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L'H Y PER BO LISH E
D A NS LA RHÉTORIQUE ARABE

( f i n )  O

Avant d'aller plus loin, revenons un instant, à îa 
question de 3'émotivité ou de l'impulsivité, laquelle 
est inséparable de l'aspect psychologique de l’hyper- 
bolisme : en lisant les récits traditionnels —■ sans 
oublier la littérature profane telle que les « Mille et 
Une Nuits >: et les poésies — on constate avec quelle 
facilite les anciens Orientaux pleurent déchirent 
leurs vêtements, poussent un grand cri, tombent 
évanouis sinon morts, tout cela sous l'emprise de 
quelque émotion visuelle, auditive ou mentale ; ce 
tempérament nous oblige à reconnaître l'opportunité 
d 'un  exolérisme à certains égards pédant ei forma­
liste, mais propre à freiner des exubérances incon­
sidérées.

Métaphoriquement parlant, le Bédouin est un hom­
me qui. d'un grand coup, écrase une mouche sur la 
joue de sa femme en oubliant qu'en tuant la mouche 
il frappe sa femme ; cette image, en dépit de son 
aspect d'humour populaire, a l’avantage de montrer 
sans ambages ce dont il s’agit. Exemple : au dire de 
tel saint homme, il vaut mieux être assis en un en­
droit misérable sur terre en se souvenant de Dieu, 
que d’être assis sous un arbre du Paradis sans se 
souvenir de Lui ; l’intention de ce dire est impecca­
ble et transparente, mais le sens littéral n’en ruine 
pas moins l’idée koranique du Paradis et des élus. 
Autre exemple : El-Ghazzûlî, dans son livre sur le 
mariage, mentionne un célibataire qui. mourant de 
la peste, réclame une femme « afin de pouvoir corn-

(*} Voir E.T. de janvier-février 19(18,
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paraî tre devant Dieu selon la sou n ira, c’est-à-dire 
marié » ; l’absurde sert ici à créer le sublime.

S’il est vrai que telle religion crée ou favorise tel­
les tendances sentimentales,  il est encore plus vrai 
que la Révélation doit tenir compte de telles tendan­
ces préexistantes et venir plus ou moins à leur r en­
contre : proposer aux âmes des images à leur niveau 
et t ransmuer  ces âmes à leur insu, c’est la définition 
même de Vupâya, du « moyen provisoire » ou du 
« mirage salvateur  » du Bouddhisme. Le Bédouin est 
ainsi fait qu'il désire en son for intérieur  être chef, 
on gouverneur , ou roi ; il est violent, généreux et 
insatiable, son imagination s ’ouvre non seulement 
sur  les richesses mais aussi sur  la puissance et la 
gloire (1) ; il faut donc lui présenter  un Paradis qui 
puisse le séduire.

Quoi q u ’il en soit, il est trop évident que la pieuse 
exagération, voire la pieuse absurdi té,  n'est l’apanage 
d 'aucune race ni d ’aucune religion : elle se rencontre  
no tamment  aussi — toujours  comme excès inévitable 
ou « moindre mal » — en climat chrétien, par exemple 
quand le dévot s'accuse, par  « humil ité » ou par 
*■ chari té  », de péchés qu'il  n ’a pas commis,  ou q u ’il 
s ’accuse d ’être le plus grand pécheur  ou le plus vil 
des hommes, ou qu’il fait, des sottises afin d'être 
méprisé, sans se préoccuper  des effets de ses a t t i t u ­
des sur  jaune d 'autrui,  et ainsi de suite.

D'un autre  côté il convient de rappeler  que les 
Arabes —• comme la plupart  des peuples du monde 
actuel — ont  largement  perdu leurs caractères  origi­
nels, q u ’ils avaient d ’ailleurs t ransmis,  à divers de­
grés. aux autres  peuples musu lm ans  ; ce phénomène, 
quels q u ’en puissent être certains  résul tats à p re ­
mière vue positifs, marque  en réalité un affaibl isse­
ment . L’homme d ’a u jo u r d ’hui a beau être marqué  
par certaines expériences dues au vieillissement de 
l 'humanité,  il est spiri !uel lement  mou et inefficace,

H  ! S i g n a l o n s  à ci-1 e g a r d  lis r o i a l i v r  f r é q u e n c e ,  d a n s  l e s  t e x ­
t e s  a r a b e s ,  d ' a l l u s i o n s  à  d e s  r a p p o r t s  q u i  r e l è v e  n i  d ' u n e  s o ­
c i é t é  à  l a  f o i s  p a t r i a r c a l e ,  c h e v a l e r e s q u e  c i  m a r c h a n d e  : l e s  
n o t i o n s  d e  « r a n ç o n  » .  d e  « r a d i a !  » ,  d e  « d é l i e  » ,  d ’ « o t a g e  » ,  
dU< i n t e r c e s s i o n  » ,  c i  d ’a u t r e s  d e  c e  g e n r e  s e m b l e n t  ê t r e  d e s  
p o i n t s  d e  r e p è r e  d e  l a  p s y c h o l o g i e  a r a b e .
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et intellectuellement prêt à toutes les trahisons, les­
quelles lui apparaîtront comme des sommets d’intel­
ligence alors qu’en réalité elles sont bien autrement 
absurdes que les excès de la simplicité ou de l’émo­
tivité chez l’homme ancien. D’une manière tout à 
fait générale, l’homme des « derniers temps '» est un 
être émoussé, et la meilleure preuve en est que le 
seul <? dynamisme » dont il soit encore capable est 
celui qui tend vers le bas. et qui n’est qu’une passi­
vité profitant de la pesanteur cosmique ; c’est l’agi­
tation d’un homme qui se laisse emporter par un 
torrent et qui s’imagine qu’en s’agitant il le crée.

Quelques mois sur la tautologie arabe s’imposent 
ici. puisque nous avons parlé de l’hyperbole et de la 
disparité. Nous en donnerons, comme premier exem­
ple. le passage koranique suivant : « Devrais-je ad­
mettre d’autres divinités hormis Lui ? Si le Tout- 
Miséricordieux (me; voulait un dommage, leur in­
tercession ne me servirait de rien et elles ne me 
sauveraient pas. En vérité, je serais alors dans une 
erreur manifeste. » (Sou rave Yâ S in, 23 et 24). La 
dernière phrase sert, non à expliquer ce qui est déjà 
évident, à savoir qu’il ne faut pas admettre de faux- 
dieux ; elle sert à souligner que cette erreur est. non 
pas subtile ou occulte, donc éventuellement au béné­
fice de circonstances atténuantes, mais qu’elle est au 
contraire impardonnable puisque la vérité du Dieu
En s’impose —- comme dirait saint 7'hornas  - par la
surabondance de sa clarté ; il s'agit ici au fond de 
l’évidence métaphysique de l’Absolu, évidence subjecti­
vement innée et pré-rationnelle, et objectivement re­
connaissable dans la nature profonde des choses (1).

Un autre exemple nous est fourni par un passage 
koranique voisin (verset 47 de la meme sourate) :

f l )  On parti*, beaucoup,  à noi re  époque,  d ' a the i sme  « s i n ­
cère » ; or, nuire que !;> s incér i t é  n ’eiupèche iras que 3 e r r eu r  
soit !' e r r eu r  cl n ’a jou t e  à celle-ci aucune  valeur ,  il y a t ou ­
jou rs  dans  ce sy s t ème  de s i ncér i t é  — ou de narc i ss i sme e sin- 
cér i s te » ■■■-■■ un point  qui  const i tue,  le pêché total ,  et qui b o u ­
che t ’ent r ée  h ta Véri té et à In Miséricorde.
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<■ El quand on leur cl il : Donnez en aumône une par ­
tie de ce que Dieu vous a attribué, ceux qui sont in- 
croyants disent à ceux qui sont croyants : Devrons- 
nous nourrir quelqu’un que Dieu nourrirai t s’il le 
voulait ? Vous êtes dans une erreur manifeste, »■ Ici 
encore, la proposition finale souligne le caractère 
d'évidence de l’idée énoncée auparavant  : elle signi­
fie que l’étal d ’obscuration des incroyants est tel que 
la charité, qui pourtant est dans la nature humaine 
el relève ainsi de la norme primordiale ( f i t r o h ) ,  leur 
apparaît comme une e r r e u r  patente, ce qui précisé­
ment donne la mesure de leur perversion. Les in­
croyants ne peuvent concilier la divine Toute-Puis­
sance avec la liberté humaine, en quoi ils sont <■ hypo­
crites » ( m u n â f i q û n )  puisque l'expérience quotidien­
ne prouve que l’homme est libre ; et ce qui le prouve 
avant tout, c’est la distinction que tout homme fait 
entre l'état d ’une créature qui est libre et celui d ’une 
autre qui ne l’est pas, distinction spontanée qui 
constitue la notion même de la liberté ; le fait que 
la liberté des créatures est déterminée par le « choix 
divin ». ou qu’elle ne fait que refléter dans la con- 
lingence la Liberté divine ou la Touie-Possibiliié. 
n' infirme en rien la réalité concrète de notre libre 
arbitre, sans quoi il ne saurait être question des 
notions morales de mérite et de démérite.

Un irait de l'Islam qui déroule particulièrement les 
Occidentaux est ce que nous pourrions appeler le « ra­
petissement de l’humain » ; ce trait s'explique par le 
souci de rapporter toute grandeur à Dieu seul (1). 
et de prévenir l’éclosion d’un « humanisme ». donc 
d’une façon de voir qui mène à un culte de l'homme 
ütanesque et luciférien. Les tautologies apparentes 
du Koran qui semblent amoindrir  les Prophètes doi­
vent s’interpréter en fonction de ce souci ; si tel 
« Envoyé » est nommé « l’un des justes » (2), c'est 
parce qu ’aucun autre aspect n'iniércsse la per.speci.i-

(1; Comme ÎVmon c c  )’un des plus célèbre.» hudi ihs  : « iî n ’y 
;ï fie force ci Ce puissance? qu’en Dieu.

(2) Le mol çà/i' /t, que nous (réduisons ici par a juste », ren­
ferme les idées de norme, d'équilibre, d'amélioration, d’apnb 
sement, de retour à la perfection originelle : c’est tout ce que 
J Islam demande <■ officiellement » aux « Envoyés ».
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ve islamique, Ce qui dépasse la « justice » ou la 
« piété » — et qui de ce fait ne peut être un exemple 
pour les simples croyants — est d'une pari un mystè­
re dont la religion commune n’a pas à se préoccu­
per, et d’autre part une qualité dont la gloire ne re­
vient qu’à Dieu. Un facteur qu’il ne faut pas perdre 
de vue est que dans le Koran c’est Dieu et non l’hom­
me qui parle, et une des raisons d ’être de cette pa­
role est précisément de rappeler la petitesse de l’h u ­
main, non pour elle-même, mais dans l'intérêt des 
hommes et en connexion avec la doctrine de l 'Uni­
té (1 ).

** *

Deux exemples de dénonciation doctrinale moyen­
nant la contradiction sont les expressions koraniques 
suivantes : <<■ 13 punit qui 11 veut et 11 pardonne à qui 
11 veut (idée fréquente diversement exprimée), et : 
« Je cherche refuge auprès du Seigneur de l’aube, du 
mal de ce qu ’il a c r é é  s> (Sourate de l'Aube, D2) : la 
première de ces tournures semble impliquer que Dieu 
est arbitraire puisqu'il agit apparemment sans motifs, 
et Sa deuxième, qu ’Jl est mauvais puisqu’il cause le 
mal (2). La clef de la bonne interprétation nous est

<3/ Lu mora le  i s l amique  (U- la pei ilesse,  de Pubéissance,  de 
la servi tude.  a peu de. chances  d ’être compr i se  S une époque 
de O lusse l i ber t é  et dé révolte.  Curies,  on peut se r évol ter  à 
bon droi t  contre, les oppres s ions  pu rement  h u m a i n e s ;  mai s  
cette ques t i on  con t i ngent e  mise à pari ,  un n ’a nas ie choix 
de voulo ir  aut r e  chose que  de se rés igner  au moule divin,  
qui est l 'Origine,  Î’Arebéiype,  la N on ne  et le But,  et qui  seul 
donne la paix du v»:vur en nous  permet  tant  d ’être réel lement  
ce que nous sommes .  C’est dans  cette acceptat ion de notre 
desiiné.c absolue  que S e  réa l ise  jn vraie, l iberté,  mai s  ce sera 
« en Lui » et « pa r  Lui », ci au-delà  de toutes  nos opt i ons  
ter res t res .

(2) Les t héologiens  ont par fois  con tou rné  cette di f f icul té  ra- 
t i on ne be  avec une piété que lque  peu mass ive  — ou avec un 
ubéd i en t i a l i sme s en t imen t a l  si l ’on veuf  — en al l éguant  pa r  
exemp le  que Dieu est l ibre de fa i r e  ce q u ’l) veut s parce 
q u ’)) n ’a pe rsonne  au -des sus  de Lui,  et que  ie bien est le bien,  
non en vertu d ’une qua l i t é  i n t r i n sèque  re f lé t an t  d i rec t ement  ■—
non ind i rec t ement  .... le) aspect  de la Perfect ion divine,  mai s
pou r  l ' un ique  r a i son  que Dieu l ’a voulu ainsi  ; l ’e r r eu r  est ici, 
d ’une par t  de confondre  la Tou te -Pu is sance ,  ou la Tont e-Pos s i ­
bi l i té ,  avec i ' a r b i t r a  ire, et d ’au t r e  pa r t  d ’oubl i er  que  le fon-
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fournie par la définition même de Dieu telle qu ’elle 
résulte des « plus beaux Noms » { e l - a s m a  e î  h n s n û ) ,  
et avant tout des Noms de Miséricorde qui figurent en 
tête de chaque sourate ; la question qui se pose est 
alors celle-ci : comment Dieu peut-ïl punir  parce 
qu’« 11 fait ce qu’il veut », et comment peut-il causer 
ou créer le mal alors qu’il est le Tout-Miséricor­
dieux, (R a h m û n , R a h i m ), le Saint ( Q u d d û s ) ,  le Juste 
( A d l )  ? La réponse sera : affirmer que Dieu punit 
et pardonne selon son bon vouloir signifie, non 
qu'il est arbitraire, mais que ce « bon vouloir » 
représente les motifs qui échappent à notre entende­
ment limité (1) ; el dire que Dieu crée le mal signi­
fie, non qu’l) îe veut en tant que mal, mais qu ’il le 
produit indirectement à  titre de fragment — ou 
d’élément constitutif infime — d’un « plus grand 
bien », dont l’étendue compense et absorbe celle du 
mal. Cette vérité exige peut-être un supplément de 
précisions, que nous donnerons ici bien qu ’il dépasse 
Je cadre de notre sujet général : tout mal est par d é ­
finition partie, jamais totalité ; et ces négations ou 
privations fragmentaires que sont les diverses formes 
du mal son! inévitables dès lors que le monde, n ’étant 
pas Dieu et ne pouvant l’être, se situe f o r c é m e n t  en 
dehors de Dieu. Mais sous le rapport de leur fonction 
cosmique d ’éléments nécessaires d ’un bien total, les 
maux s’intégrent en quelque sorte à ce bien, et c’est 
ce point de vue qui a permis d ’affirmer qu’il n ’y a 
métaphysiquement pas de mal ; la notion du mal 
présuppose en effet une vision fragmentaire des cho­
ses, caractéristique des créatures, qui sont elles-mê­
mes des fragments ; l’homme est une - totalité 
fragmentaire » (2).

demen t  du bien est. non un décret  de Dieu, mai s  la bonté i n ­
t r insèque  de la Nature  divine.  Si deux et deux font quat r e ,  
ceb* e;f vrai  parce que Dieu est Vérité,  non parce q u ’il est 
Tout  e-Pti i s sauce ou bon pj a i si r.

O) L’histoire,  de Moïse accompagnan t  un ma î t r e  mys t ér i eux 
et pa r adoxa l  (Koran,  Soura t e de La Caverne,  65-82) fourni!  Je 
par ad igme  class ique  de ce p rob lème,  du moins  sur  le p lan  
hu m a i n  ; or  ce qui est vrai  pour  ledit ma î t r e  l ’est, à p lus  for te 
ra i son pour  Dieu.

(2) P ou r  ré soudre  le p rob l ème  r a t ionne)  de l ’i ncompat ib i l i t é  
ent r e  l’exis tence du mal  et la bonté  de Dieu, on a ut i l i sé  p a r ­
fois des a rgum en t s  é t r angemen t  faibles ,  en sou t enant ,  p a r
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Le mal, avons-nous d i t  est dans le monde parce 
que celui-ci n’est pas Dieu ; or sous un certain rap­
port — dont les Védantins sont particulièrement 
conscients — le monde « n ’est autre que Dieu » ; 
M â y ù  est A t m û ,  S a m s a r a  est N i r v a n a  ; sous ce rap­
port. le mal n ’existe pas. et c’est là précisément le 
support de la totalité macrocosmique ( 1 ). C'est ce que 
le Koran suggère moyennant L'antinomisme suivant ■. 
d’une part, il déclare que le bien « vient de Dieu » 
et que le mal « vient de vous-mêmes ». et d ’autre 
part il dit que « tout vient de Dieu » (Sourate des 
F e m m e s . 78 et 79), la première idée devant se com­
prendre sur  la base de la seconde, qui est plus uni­
verselle, donc plus réelle ; c’est la différence entre 
la vision fragmentaire et la vérité totale. Le fait que 
les deux sentences se suivent de près — la plus uni­
verselle venant en premier lieu —- prouve du reste 
le peu de cas que fait la dialectique sacrée des con­
tradictions de surface, et l' importance qu’elle attache 
à la pénétration et à la synthèse (2).

Un exemple pour ainsi dire classique de l'antino- 
misme Roranique est le verset suivant : «. Aucune 
chose ne Lui ressemble (à Dieu), ci II est Celui qui

exemple,  que le mal  provient ,  pur  s imple cont r as te  et d ’une 
man iè r e  tout e ex t r i nsèque ,  des s t ipul a t i ons  de tel le Loi — 
comme l’ombre  provient  de l ’objet  ■— ou q u ’il provient  pur  
cont r a s t e  de nos a t t i t udes  couvent i onnei l es  et ains i  de sui te,  
comme si Dieu pouvai t  con dam ne r  l ’ho m m e  en t i e r  p o u r  de: 
t r ansgre s s ions  aussi  fonci èrement  irréel les.  On confond troj 
souvent  Je bien avec la mora le  sociale, qui est extér ieure ,  et 
on oubl i e  les ver tus ,  qui sont in t ér i eures  et ne dépendent  d'au 
cnn fo r m a l i sm e  : l ’orguei l  es! un ma) i n t é r i eur  de l ’homme ,  
e! l ’orgue i l l eux est mau va i s  même s’il ne man i f es t e  j a m a i s  r ien 
d ’ex t ér i eu r emen t  il légal.  Exi s t ent i e l l ement  pa r i an t ,  le mal  est  le 
dé tou r nem en t  d 'un  bien ; que  la subs tance  soit on to log ique ­
ment  un bien n ’empêche pas que le dé tournement  soit un mal  
! ou t à fan. réel à son niveau.

(1) C’est la aussi  l ’aspect  légi t ime du pan th é i s me  ; celui-ci  
est i l lég i t ime  qu an d  on lui  donne  une por te  exclus ive et i ncon ­
di t ionne l le ,  va lab l e  à tout po in t  de vue et t a i s an t  appa ra î t r e  
les choses comme des « pa r t i es  » de Dieu, quoi/ a b s i f  : le fort 
est du ns la phi l osophi e,  non dans  le terme..

(2 ) Cf. éga l ement  cet an t i n o m i sm e  . « Ceci n ’est q u ’un r a p ­
pel po u r  les mondes  ; pour  celui d ’entre  vous qui  veut suivre  
lu voie droi te .  Mais vous ne le voudrez  que si Dieu le veut,  
le Seigneur  des Mondes.  » (Soura te  du Plo iement ,  27-29),
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entend, qui voit » (Sourate  de La Consultation, 9). La 
contradict ion f lagrante entre  la première  assertion et 
la seconde, qui, elle, établit précisément  une compa­
raison et prouve par là que l’analogie entre les cho­
ses et Dieu existe, a pour  fonction de montrer  que 
cette analogie évidente, sans laquelle aucune chose ne 
serait possible, n ’implique nul lement  une ressem­
blance imaginable et n ’abolit en rien l 'absolue t rans ­
cendance du Principe divin.

L ’Occidental se heurte  souvent à la juxtaposition 
de termes n ’ayant  entre eux aucun rapport apparent,  
par exemple quand le Prophète  « cherche refuge 
auprès  de Dieu de la faim et de la trahison » ; or 
il s ’agit dans les deux cas —- faim et t rahison — de 
l’insécurité terrestre,  d ’abord s t r ic tement  corporelle 
et ensuite sociale et morale. Cette manière de sug­
gérer une chose précise au moyen de quelques-uns 
de ses aspects, lesquels appara î t ront  comme dispa­
rates en l’absence du dénomina teur  commun, — cette 
manière  de procéder n ’est pas exclusivement  arabe, 
elle se rencontre  aussi dans la Bible et dans la plu­
part des Livres sacrés, peut-être même dans tous ; en 
tout état de cause, il y a dans le langage une possibi­
lité de suggestion indirecte qui est parallèle au rôle 
purement  descr ipt if  des mots et qui donne lien aux 
modalités et combinaisons les plus diverses.

ÉTUDES TRADITIONNELLES

* *

L ’ant inomisme n ’est pas du même ordre sans doute 
que î’hyperbolisme ; il s’apparente  pourtan t  à l’exa­
géra lion hyperbol ique en ce sens q u ’il indique com­
me celle-ci un rapport  implicite qui donne à la con­
tradict ion de surface tout son sens (T). Il s ’agit donc 
dans ces deux cas, comme aussi dans celui de la 
tautologie, d ’un langage à la fois heurté et indirect, 
manifestant  d ’une par t  l’émotion sacrée et la pudeur  
des vérités précieuses, et d ’autre  part  la supra rat io­
nalité éblouissante de l’ordre divin.

(]) H va sans  di re  que l ’nnl i nomisme  n ’esf pas un moyen 
de îa d i a l ec t i que o rd ina i r e  des logiciens ; du reste,  r hé tor ique  
ed d ia l ec t i que  se confondent  au n iveau  de l ’express ion sacrale 
ou sap i enüel l e .
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Si ia cohérence logique d’un mot à mot n ’est ni un 
critère ni une garantie de vérité ou de sainteté, le 
caractère obscur et plus ou moins paradoxal d ’un 
langage n’est pas davantage un indice d ’erreur ou de 
faiblesse ; outre qu’un langage sacré peut être à cer­
tains égards une « thérapie de choc » plutôt q u ’un 
compte rendu neutre (1), il doit contenir infiniment 
plus qu ’un langage ordinaire, d'où une rhétorique de 
points de repère qui ne cadre pas forcément avec la 
logique pure et simple ; et ce qui est vrai du langage 
sacré proprement dit peut l’être aussi du langage 
spirituel qui s’en inspire. Certes, l’expression logique, 
ou la surface homogène et conséquente du langage, 
peut véhiculer la plus haute vérité et partant aussi 
la sainteté, et il serait absurde de soutenir le con­
traire (2) ; mais la conscience de l’Absolu peut éga­
lement briser pour ainsi dire la forme du langage, 
et dans ce cas, il faut admettre que la vérité justifie 
son expression, et que la valeur spirituelle des hom­
mes excuse l’allure de leur langage.

Non sans rapport avec nos précédentes considéra­
tions — mais indépendant de ce sujet particulier — 
est le fait que les musulmans aiment à présenter les 
vérités métaphysiques, dans la mesure du possible, 
en fonction de l’expérience subjective, tandis que les 
hindous par exemple présentent, ces vérités en pure 
objectivité, comme si le sujet n ’existait pas, ce qui 
semble paradoxal si l’on songe au subjectivisme 
transcendant du V.édania ; il est vrai que les musul­
mans font de même dans les traités « néoplatoni- 
sants », ----- toujours à fondement koranique ou mo- 
hnmmédien, — mais l’expression la plus générale du 
Soufisme a incontestablement le caractère snbjecti- 
viste que nous venons d ’indiquer, c’est-à-dire que les

(î )  Dans  les f ormu le s  du Z e n ,  l ’é l é m e n t  « choc s- p r i m e  Bête­
me n t  « i n f o rma t ion  » p rop re  an langage,  ce qui  est possible 
parce que le choc in forme  à son t our  et à sa façon.

(2) Témoin  la B h ayauadgita,  dont  le langage se présente  
comme une sur face  p a r f a i t em en t  s imple  et homogène.
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étapes vers la Réalité transcendante sont présentées 
moins en fonction d’« enveloppes du Soi » objectives 
et immuables que sous leur apparence de « stations 
morales », au sens le plus vaste et le plus profond 
qu’on peut prêter à cette épithète. Les « états » 
( a h w â l )  et les « stations » ( m a q â m à i )  du Soufisme 
sont quasiment innombrables et leur description es! 
fonction de la voie de Fauteur, ce qui n’empêche pas, 
d ’une part que ces expériences aient de toute éviden­
ce un caractère de parfaite objectivité comme points 
de repère, sans quoi il serait inutile d ’en parler, et 
d’autre part — il faut y insister encore — que 
F Islam possède une doctrine métaphysique et cosmo- 
logique exprimée en termes objectifs, fondée sur le 
Koran et la Sounna et éventuellement influencée, 
dans sa formulation, par les catégories de Fésotérisme 
helléniste.

Mais la spiritualité proprement dite reste, en Islam, 
toujours solidaire du « subjectivisme objectif » de la 
foi, — donc de la sincérité de celle-ci et des vertus 
intérieures déterminées par  la Vérité unitaire, —- 
dont le Koran et l'exemple du Prophète offrent les 
paradigmes ; l'originalité du Soufisme, c’est de se 
présenter comme une métaphysique des vertus hu­
maines, inhérentes à la foi ou à la conscience de 
l’Absolu et rendues surnaturelles en fin de compte 
par cette inhérence même.

Frithjof  S c h  u  on
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Les religions les plus anciennes, les philosophies 
les plus élaborées, les sciences les plus complexes ont 
toutes, historiquement et logiquement, pour lointaine 
origine les révélations primitives reçues jadis, au com­
mencement des temps, par des entités privilégiées, 
qui les ont transmises comme parole de Vérité, 
Tout au long de l’histoire l’homme a continué à éla­
borer ces données premières, à y chercher l’explica­
tion des énigmes que lui proposent le monde où il 
vit, son origine et sa raison d ’être. E t  n o s  religions, 
nos sciences et nos philosophies tendent  toujours à 
cette même fin et s’appliquent à une même réalité, 
bien que les explications qu’elles fournissent soient 
de plus en plus différenciées dans leurs vocabulaires, 
leurs points de vue 'et leurs moyens d ’expression. Si 
ces explications successives ont pu paraî tre à un cer­
tain moment satisfaisantes c’est qu ’elles correspon­
daient à l’un des aspects temporaires de cette réalité, 
et c’est pourquoi elles peuvent rester encore valables 
dans leur domaine restreint et sous leur aspect par ­
ticulier. Car si la doctrine est immuable dans son 
essence, elle ne l’est pas dans ses formes et ses inter­
prétations. Aucune doctrine religieuse ne rend cadu­
que une autre doctrine, ni une science une autre 
science, qui sont des points de vue particuliers sur 
une réalité inscrutabïe et multiple, qui s’adapte tou­
jours positivement à toutes les analyses qu ’on lui 
fait subir. Le système de référence, que suppose toute 
traduction de etd'e réalité implique, une échelle de 
v a leurs qui dépend de l’h omme et de cette m ê m e 
réalité, sans qu ’il soit possible de s’arrêter  à une 
ultime formule qui coïncide avec leur cause première. 
Bien plus, une même religion peut voir abrogée 
telle ou telle de ses institutions suivant la sagesse de 
son Législateur pourvu que subsiste la suite logique 
des syllogismes. Il y a là un sorite inversé, qui offre
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un cercle fermé de propositions tel que tout homme 
paraî t avoir raison à son point de vue, dans sa langue 
et quoi qu’il dise, puisqu’il fait partie du phénomène 
complet, qui se compose au moins de quatre élé­
ments, le fait, l’homme, son explication et la langue 
employée. Toute proposition peut être considérée, au 
choix, comme, dérivant soit d ’une certaine psycholo­
gie, soi! d ’une certaine linguistique, soit d ’une socio­
logie cosmologique, soit de tout autre discipline, née 
ou à naître, et qui ne sera pas pour cela plus com­
plète en soi que les précédentes, ou plus lucide, mais 
seulement plus adéquate aux conditions changeantes 
de la problématique, et plus opportune sur le plan de 
l’intelligibilité culturelle.

Celle relativité occasionnelle n ’implique pas celle 
de la connaissance indicible et intérieure que les for­
mes intellectuelles, ou les * structures » comme on 
dit maintenant,  prétendent découvrir et qui témoi­
gnent seulement des limites de nos moyens d’expres­
sion. L’ésotérisme, qui s’efforce de mettre en lumière 
cette vérité intérieure (sans le pouvoir effectivement, 
ce qui ’e préserve de toute mode et de toute précarité) 
ne fait que susciter en chacun de nous la révélation 
de cette relativité des moyens, en même temps que 
l’ineffahilité de la vérité en son essence.

On peut donc dire que la multiplicité des explica­
tions et des approches font leur valeur relative de 
même que la multiplicité des « a va ta ras » montre leur 
nécessité. C’est pourquoi un spirituel musulman a pu 
dire que la multiplicité des voies était une bénédic­
tion, Et quelle que soit la vérité occasionnelle du poly­
théisme ou de ce qui apparaît comme tel. il n ’en 
multiplie pas moins — là où sa tonne est insti tu­
tionnellement et techniquement encore valable ■— les 
points de contact des réalités naturelles avec le divin 
et penne! aux valeurs particulières ou isolées d ’échap­
per a une uniformité parues  étouffante.

L’évidente inégalité des intelligences entraîne une 
hiérarchie correspondante des moyens d’expression, 
sans qu ’on puisse établir une ligne de démarcation 
objective entre le « vrai » et le « faux », qui dépen­
dent beaucoup plus de l’ensemble de la civilisation 
considérée que de l’analyse logistique, de la critique 
étroite de son langage. Un système de références peut
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être plus o u  m o i n s  a d é q u a t  et régulier, mais non plus 
ou moins vrai intrinsèquement. 1] est beaucoup plus 
important de savoir s'il est fonctionnellement « com­
préhensif ». Une langue n' implique pas de soi le rejet 
d'une autre langue : la particularité de chacune d'elles 
implique même une coexistence. Les mots n'excluent 
pas les autres formes expressives. Gestes et objets 
peuvent devenir des truchements valables et commo­
des comme l'enseignent le taoïsme et le bouddhisme 
zen. Car tout moyen d'expression est à la fois sym­
bole et approximation, dans une voie très étroite. 
Alors que la réalité et la pratique débordent toute 
traduction logique ou abstraite.

De celt.e cohérence des ensembles, sous-jacents à 
un même ordre invisible, on peut déduire la notion 
de l i m i t e  pour tout ordre humain, donc d'équilibre  
n a t u r e l  à l ' intérieur de cet ordre, ce qui rend compte 
des permanences biologiques — celles de la forme des 
espèces — des cycles de transformations organiques, 
de l'équilibre provisoire des vivants. On arrive à 
comprendre de ce point de vue la conception des 
« monades » leibniziennes, qui ont pu paraî tre fan­
taisistes et imaginaires, alors que si elles évoquent un 
système clos de « structures » elles dépendent aussi 
d'une même unité de groupe, d'un même ensemble, 
basé sur l'adoption d'un même système. Cette vue est 
très proche de la théorie moderne des ensembles et 
des groupes, dont d'ailleurs Leibniz fut un des pré­
curseurs. Ce qui prouve que, dans le domaine de 
l'individuel, la nature est, dans certains sens, « ra ­
ciste ». Les exemples abondent, ne serait-ce que l' in­
compatibilité des groupes sanguins, la stérilité des 
croisements d'espèces très voisines, le danger mortel 
des greffes d'organes étrangers, sans parler à un 
degré plus élémentaire, de la physique des quanta.

De même sur le plan de la connaissance, on ne peu! 
parvenir par des greffes d'idées — c’est le propre, du 
« syncrétisme » — ou par la méthode du compara­
tisme entre formes traditionnelles, à une certitude, 
qui est en fait « synthèse «antérieure à toute expli­
cation et qui dans l 'expérience actuelle relève toujours 
d ’une illumination ésotérique, d ’une foi et d’une logi­
que connaturelles et solidaires. La foi c’est l 'affirma­
tion de la logique intérieure qui nous concerne.
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La science explicite, dite rationnelle, c'est la logique 
réduct ive à laquelle nous soumettons la foi des autres. 
La réalité ne peut être qu 'un point de départ  pour  un 
voyage inspiré, au-delà de toute mainmise étrangère 
qui ne viendrait  pas d'en haut,  vers une vérité uni­
verselle, vue sous de mult iples  formes complémen­
taires. Les chemins de la vérité, innombrables  par 
définition, sont aussi spécialisés que les individual i­
tés dont c'est  ju s tement  la vocation d'être des modes 
d ’acheminement  vers cette vérité. Et  tout prosélytisme 
religieux, impérieusement  évident du point, de vue de 
l'apôtre,, n ’est que très relativement  acceptable du 
point de vue du prosélyte. Et ceci seulement  dans la 
mesure où il existe entre eux communauté  de famil­
les spirituelles ou parentés d'esprits individuels. 
Autrement  ce serait méconnaî t re  le « racisme » essen­
tiel de toute idéologie. Seule pr imera dans cette lutte 
de vérités, diverses en apparence,  celle dont la forme 
et Sa force seront cycliquement  les plus adéquates  
au moment  de leur confrontat ion. La vérité histor ique 
est faite par les prédestinés  et les vainqueurs.  C’est 
le cas des « avataras  » qui ont combattu les t rad i­
tions déchues, le cas de Jésus qui faisait abatt re  les 
idoles, de Mohammad combat tan t  les polythéistes. 
Cette action destructrice  légitime les maî tres  spir i ­
tuels qui ont  agi divinement  et par ordre, comme 
Shanka ra  qui a combattu le bouddhisme. En ce cas 
la nature  est un reflet de l ' intolérance divine. Lors­
qu'il est impossible de convaincre il faut combatt re  
et vaincre, puisque la guerre  est le chemin provisoire 
de la paix. D’où des troubles, des destructions,  des 
souffrances à côté d 'acceptat ions,  de restaurations,  de 
prospérités et d'actions de grâce consécutives. Car tout 
en définitive doit concourir  à l 'ordre total.

Luc Benoist
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On a coutume de distinguer, en Chine même, lors­
qu'on truite du Taoïsme, i a o - k i a  ( o u  h «école» du 
T a o ) ,  de i a o - k i a o  (ou la « religion », la « secte » du 
T a o  O). La distinction est tandancieuse en ce qu'elle 
prétend opposer h i s t o r i q u e m e n t  une doctrine de pure 
iniejleciualiié, voire une « philosophie naturaliste », 
aux « pratiques superstitieuses » considérées comme 
une corruption tardive (2). Certes, les déviations ne 
manquent guère, ainsi que le prouvent, à des degrés 
divers, l'histoire de l 'empereur Wou, le messianisme 
de Tebang Kio et de ses « Turhans Jaunes », le spi­
ritisme des Han ou le confusionnisme des Six Dynas­
ties, outre certains aspects du syncrétisme des Song.

Ce que nous voudrions pourtant souligner, c’est 
que doctrine et méthodes se développent s imultané­
ment et non successivement, qu'elles sont complé­
mentaires et non antagonistes, que leur prééminence 
à telle ou telle époque --- pour autant qu'on puisse 
l 'affirmer sur la foi d'une littérature abusive à quoi 
peut très bien répondre une tradition orale ortho­
doxe -— est différence d'accent, non pas de nature, 
signe tantôt d'éveil et tantôt d ’obsurcissement spiri­
tuel, dans un contexte néanmoins cohérent. H serait

(] ) Rio,  c 'esi au sens p rop re  îa fami l le ,  tout ce qui vit sons 
le loit de la mai son  ; c'est aussi  îa dés igna t i on  des i n n o m ­
brabl es  groupes  liés pa r  une  par en t é  rie doct r ine  ou de com ­
por t emen t  ; on dit pni-kia,  les « cent écoles » (cf. Tchouang- 
iseu,  ch. 33), Si k i a o  désigne  effec t i vement  les grandes  fo r ­
mes de  la T rad i t i on  (les a a n - k i a o ,  ce sont Bouddhisme.  
Con fuc i an i sme  et Tao ïsme) ,  son sens ini t ia l  est plus général  : 
c’est h i a o .  l ’act ion,  l ’i nf luence  su r  le disciple et p ' o u ,  la 
bague t t e  du ma î t r e  : îa doc t r i ne  — voire la b a r a k a h  — et 
la mé thode  : école,  secte,  d i sc ip l ine  de l ’e sp r i t .

(2) Kouei -k iao,  doct r ine  des « d i ab les  », des « espr i ts  » 
inf ér ieurs ,  d isaient  les le t t rés ,  dans  une in t en t i on  po l émique  
évident te.
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long et hasardeux — tel n ’est point ici, d’ailleurs, 
notre propos — d’étudier révolution cyclique de la 
spiritualité chinoise. Ce qu’on peut toutefois aperce­
voir, en un texte capital comme le T a o - t e  k i n g , c’est 
que la superposition des sens laisse partout apparaî­
tre comme but la quête de « longue vie », dans 
l’acception aussi bien spirituelle que « technique » 
de l’expression, sans que l'un des deux aspects appa­
raisse décisivement séparable de l’autre.

«■ Lao-tan. lit-on dans le L i e - s i e n  t c h o m i n .  aimait 
nourrir son souffle, il prisait l’art d'acquérir l 'éner­
gie vitale et de ne pas la dépenser... 11 vécut plus 
de quatre-vingts ans ; le C h e - k i  dit plus de deux 
cent ans ». Cette controverse chiffrée mise à part, 
tout le reste, on en doit convenir, apparaît dans le 
texte du T a o - t e  k i n g .  Il faut en conclure, tout 
d ’abord, que de telles méthodes étaient de pratique 
courante à l’époque où fut établi le texte, que celui- 
ci n ’esl donc pas l’origine de la doctrine taoïste, 
mais seulement, dirait Guenon, sa « réadaptation » 
dans un moment cyclique défini (3). « Ce que d’au­
tres ont dit, voilà ce que j ’enseigne. » (ch. 42). 
Parallèlement, on lit dans le L o u e n ~ g u , à propos de 
l’enseignement confucéen : « Je transmets (l'ensei­
gnement. des anciens) et n'innove pas. » (ch. 7). 
Double courant, a-t-on coutume de dire, double tra­
dition des «scribes», ou annalistes, et des «devins»,  
ou des « sorciers » : on n ’en retiendra que cette évi­
dente dualité d'aspects, respectivement « terrestre » 
et « céleste » ; et si le second, le « taoïste », com­
porte bien des « devins », des « sorciers » et des
fabricants de drogues d ’immortalité ..- ce n ’est qu ’à
titre extérieur et secondaire (4). Il est dit du Y i -

(3) C'est si vrai que  Lic-tseu,  ci ta ni Lao-tseu,  a t t r i bu e  son 
text e à Houang-Ü,  f on da t eu r  légenda i re  de l 'Empi re ,  et que  
Tehouang -t seu  r appo r t e  d ' au t r e s  c i t a t i ons  l i t t éra l es  à la s a ­
gesse popula i re ,

(4) Il ne  manque5 d ' a i l leu rs  pas d ' exemp les  d ' im m or t e l s  qui 
se man i f e s t en t  sous un tel masque  p ou r  é chapper  à l ' i nd i s ­
cré t ion  du vulgaire.
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k i n g .  Livre par excellence de la Tradition chinoise, 
qu ’il fut altéré à partir des Tcheou pour servir à la 
divination, ce qui renverse exactement l’opinion cou­
rante. En fait, l'origine de la Tradition chinoise
unanime se situe hors du temps : c’est ce que signifie 
le mythe qui associe Lao-tseu à la mutation première 
de l’univers.

Le terme de « longue vie » ( t c h ' a n g - c h c n g )  est
textuellement utilisé au chapitre 59 du L a o ~ i s e u  (b ) .  
T d r a n g - c h e n g , c'est la « longévité », c’est-à-dire la 
libération du conditionnement temporel de l’être, son 
retour à l'état primordial. Qu’on l’ait souvent consi­
déré au sens littéral de prolongation de l’existence 
corporelle, que les pratiques de « longue vie » aient 
souvent été orientées à cette fin, on n'en saurait 
douter. Mais en fait, les deux perspectives ne se
distinguent pas toujours en toute clarté, ce que
l’exigence méthodique et symbolique peut expliquer 
plus aisément que l’ignorance. « Au bout de mille 
ans, écrit Tehouang-tseu. las de ce monde, le Saint 
le quitte et s’élève parmi les immortels ( s i e n )  ; 
monté sur un nuage blanc, il accède au séjour du 
Souverain d'En-haut. » (ch. 12). Mais au cours de sa 
<■ randonnée lointaine » ( i j u a n - g e o u )  au même séjour 
du Souverain d ’En-haut, ce qu ’atteint K‘in-yuan, c’est 
le « Grand Commencement » ( V a i - c h e )  l’Origine de 
la manifestation.

« Nourrir le souffle » (et ]’« essence » : g o n g  i s i n g  
k ‘i) .  c’est la hase des pratiques visant à entretenir 
1 'énergie vitale, et pai’ 1 à à « prolonger )a vie ». Le 
souffle ( k l ) ,  c’esl l’énergie vitale et non la respira­
tion ; c'est, dit le L i - k i , la <? plénitude du <:hcn ». de 
l’esprit, de l ' influence d ’en-haui. Toutefois, la respi­
ration en est le symbole, d'où les méthodes de 
discipline respiratoire, et de rétention ( p i ) ,  de 
conduite ( h  i n  g )  du souffle, si prisées dans les écoles 
taoïstes des Lan. Mais : * souffler ei humer, expirer 
et inspire]', cracher le vieux souffle ei introduire le 
nouveau... » décrit Tchouang-tseu, c’est la pratique 
de ceux qui « nourrissent le corps, la substance »

(;>.) Chetiy, vie, Lest originellement l;i trois sauce (Etine pionte; 
f c h ’any,  longueur, durée, a le sens de permanence, d’immufü- 
bi 1ité,
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(y a n g - h i n g ) (ch. 15) : s’il en réprouve la finalité trop 
sommaire, Tchouang-tseu en atteste aussi l’antiquité 
((i), ce qu’il confirme d'ailleurs en son chapitre h 
les Hommes véritables ( i c h e . n ~ j e n )  d’autrefois condui­
saient leur souffle « jusqu'aux talons », tandis que 
le vulgaire se satisfait de la respiration superficielle, 
celle « du gosier ». Plus près de nous, le T r a i t é  d e  
la  F l e u r  ( T O r  enseigne que. « lorsque l'esprit vit, le 
k ’ i t de façon merveilleuse, se met à circuler ». Il s’agit. 
Pair neuf étant introduit, de réaliser une respiration 
en circuit clos, imitant celle de l’embryon : ce que 
les textes des Han nommeront la « respiration em­
bryonnaire » ( T a i - s ï ) .  Or que lisons-nous au chapitre 
10 du T a o - i e  k i n g  ? « Efforce-toi de rendre an 
souffle sa fluidité : tu pourras être ainsi que l’enfan- 
çon ». 1) s’agit là d'une claire allusion, tant à la 
circulation du souffle, conditionnée par sa « sou­
plesse » (/cou), qu ’à l'état embryonnaire, double
allusion qu’on retrouve d’ailleurs formulée au chapi­
tre 55 ; « Qui recèle l 'ampleur de la Vertu est sem­
blable à l'enfant nouveau-né... Faire usage du 
souffle, c'est le contraindre (le «figer», le «coaguler»). 
« Ouvre et ferme les portes célestes ». lit-on encore 
au chapitre H), formule dont le rythme alternant est 
classiquement mis en relation avec celui des prat i­
ques respiratoires. Et encore, aux chapitres 52 et 56. 
la condition de toute « circulation » et de toute 
alchimie internes efficaces : <• Bouche fermée et
portes closes... »

Mais le rythme que nous venons d’évoquer, celui 
des portes, est e n c o r e  assimilé, dans le H i - i s e . n ,  à 
celui de k ' i e n  et de k ' o u e n ,  du principe actif et du 
principe passif, de l'extériorisation ( w a i )  et de l’inté­
riorisation { m d ) .  Or l’allusion peut fort bien être ici 
de même nature, car la conséquence de l'alternance 
est l’état de w o u - i s ' e u ,  littéralement «sans femelle» : 
sans génération, sans production extérieure. Qu'est - 
ce a dire, sinon que, conformément à tonies les 
méthodes « tantriques » du Taoïsme, l’essence vitale 
( I s i n g )  est utilisée « intérieurement » et non « exté-

(fi,i C es! , di t - i l ,  la méthode  de P ' ong-fsou,  per sonnage  légen- 
daii 'e qui en rai! vécu hui t  ccnls fins au t emps  des Hia et. des 
"ï in, soi! une v ing ta ine  de siècles au mo in s  avant  noi r e  ère.
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neurement  ». en vue de son union alchimique au 
souffle ? C’esf là « l’art d ’acquérir l'énergie vitale 
et de ne pas la dépenser ». la façon de « nourrir  le 
i s i n g  » en môme temps que le ko '  { g o n g  f . s i n g  k o ) .  
C’est ce qu ’on appelle plus couramment encore 
h o u  a n - I s i n g .  <■ faire revenir, retourner, C essence ». 
Sans doute y a-t-il, superposée à d’autres sens plus 
immédiats, une seconde allusion à l’androgynie 
alchimique au chapitre 28 : « Se connaître viril, pré­
server en soi la féminité », littéralement : « se
connaître coq et se garder poule ». Outre que tout 
cela est encore en rapport avec la condition embryon­
naire car, selon le chapitre 55, la « perfection du 
i s i n g  » est caractéristique du nouveau-né.

Cependant, le texte du Tao-i e ,  k i n g  le plus fré­
quemment interprété en termes d'« alchimie interne » 
est celui du chapitre (U Lie-tseu, qui l’attribue à 
Houang-ti, fondateur de l 'Empire et patron des alchi­
mistes, le traduit en tenues d’élaboration cosmique. 
Mais le L i e - s i e n  ( c h o u a n  en rapporte l’interprétation 
pratique à un Immortel antérieur à Houang-ti. 
présenté comme son maître, et aussi comme celui de 
Lao-tseu : -long Tcb’eng-kong. Ce personnage fut, 
nous dit-on, l' initiateur des méthodes de « réparer 
et conduite » ( p o u - i a o )  l'essence vitale, La « Femelle 
obscure, ou mystérieuse » fh o u a n - p o n )  est interprétée 
en termes d’érotique, et de l’« Esprit de la Vallée »
(k o u - c h e n ), il est dit : « Les Esprits du Val ne meurent 
pas. car par eux se préserve la vie ( c h e o u  c h  e n  g )  et 
se nourrit le souffle { g a n g  k o ) .  » Il faut remarquer 
à c e  sujet que k o u .  vallée, comporte le sens de » pas­
sage pour l’écoulement des eaux ». donc de source 
de vie ; le symbolisme aquatique est ici particuliè­
rement. opportun. Un autre commentaire, celui de 
Yang Chang, s’attache moins à l’uiiîisaiion du f s i n g  
qu ’à celle du k o .  mais about H aux memes conclu­
sions : « Le caractère k o u . vailée, sert de symbole 
caché au ventre, .siège du h o u e n  et du p ' o  (les 
<■- esprits vitaux »... « L’Esprit de la Vallée ne périt 
pas ; on l’appelle Femelle obscure » veut dire que 
celui qui possède le Tao sait attirer et diriger le 
souffle primordial au milieu du ventre, et de ce fait 
il peut vivre longtemps paisible, et obscur... Le cha­
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pitre traite de ta formation de l’embryon spirituel 
par le procède de la rétention du souffle... » Que le 
sens premier du texte de Lao-tseu soit de nature 
cosmique est probable, mais la loi de l'analogie qui 
est celle de I’« alchimie interne » justifie pleinement 
son transfert au plan du microcosme.

La préservation, l’économie des principes vitaux, 
se peut d ’ailleurs déduire d'autres formules comme 
celles du chapitre 3 : « Vider les cœurs, emplir les 
ventres, affaiblir les vouloirs et conforter les os », 
ou celle du chapitre 12 : « lî prend soin du ventre 
et non de l'œil » : en effet, le ventre est le siège des 
esprits viLaux ( h  o u  e n  et p ' o ) ,  tandis que le cœur est 
celui de l’activité mentale, des sentiments et des 
désirs ; l’œil est le symbole des perceptions sensibles ; 
la moelle osseuse est l’un des sièges de la vitalité 
(6 bis). De ces notions, on peut encore rapprocher 
celle, déjà citée, de la « fermeture de la bouche » et 
des ouvertures du corps ; en effet, selon le T r a i t é  
d e  t a  F l e u r  d ' O r  — qui le tient d'ailleurs de règles 
bouddhiques — * si l’on ne ferme pas entièrement la 
bouche... et qu’on ne serre pas solidement les dents, 
il est fréquent que le cœur divague,,. » lî s’agit là 
d’une règle essentielle des méthodes de méditation, 
à laquelle on peut associer sans difficulté celle du 
chapitre 10 concernant l 'élimination des « visions 
obscures » ( h i u a n - l a n ) ,  des fantasmagories : <■ Ne 
laissez pas les pensées et les images se former au- 
dedans de vous ». enseigne Tchonang-tseu (ch. 23) ; 
et le T r a i t é  d e  la  F l e u r  d ' O r  ; « Tel est le cas, par 
exemple, lorsqu'entré en méditation, on voit appa­
raître des flammes lumineuses ou des couleurs bario­
lées, ou qu’on voit approcher des Boddhisaftva ou des 
divinités, ou d'autres fantasmagories semblables... On 
tombe dans le vide du monde imaginaire. » (7).

L'obtention de la Longue Vie s'identifie symboli­
quement, dans h, terminologie chinoise, à l’expérience

Ui Lis) « Veut-un Je repos,  il foui apa i s er  Je ; veut -on 
iie bon ordre  de) l ' espri t  (chat ) ,  il faut  rendre  le cœur  docile.  » 
(Tchouang-t  sen, ch, 28).

(7) 31 n ’est pas super f l u  {l’i nd ique r  que tan, vision,  est en 
r e l a t i on  é tymolog ique  avec l ’examen  des présages,  la p r a t i que  
d iv inato i re .
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unitive connue sous les désignations de « retour à 
l’Origine », « à PUnité », à Y « état embryonnaire ». 
Tout cela est identique, et tout cela se retrouve dans 
le texte du T a o - i e  k i n g  : au chapitre ÏO d’abord, qui 
apparaît comme le ré surné d ’une méthode de réal isa­
tion spirituelle complète : « Circonscris le p ' o ,
embrasse PUnité » U s a i  y i n g  p !o p a o  y i ) .  Le /ro, 
esprit vital inférieur, qu ’il s’agit d'annihiler, de placer 
sous bonne g a r d e ( y  i n  g  est un camp militai r e ), 
s’oppose ici an k ’i. destiné au contraire à être libéré, 
assoupli, fluidité (8). C’est que, selon le L i - k k  si I r i  
est la <- plénitude de c h  e n  », « p ro  est la plénitude 
de k o i u i i  ». c’est-à-dire des influences d'en-b a s : c’est 
l’influx <-■ terrestre » opposé à l’influx « céleste ». 
L’expression p a o - y i . de nouveau utilisée au chapitre
22. est particulièrement expressive : p a o .  qui signifie 
« envelopper, contenir ». figure dans sa forme pr im i­
tive le corps maternel enveloppant l’embryon (9) ; il 
n ’y a donc aucune différence de sens entre p a o - y i  et 
l’expression p a o - y u a n  (® embrasser î’Originel »), 
utilisée par le commentateur Tchang Hong-yang : 

Embrasser  l’Un, c’est s’oublier soi-même et oublier 
les êtres, embrasser l'Origine! ( p a o - y u a n )  et garder 
l’Un (c h e o u - i j i ) » (10). T e - y  h  obtenir l’Un, est un 
processus de concentration et de synthèse que le 
chapitre 39 étend aux dimensions cosmiques : « Le 
Ciel obtint l’Un par sa limpidité, la Terre obtint l’Un 
par sa stabilité... » C h e o n - y i ,  garder l’Un, qui Un fait 
logiquement suite, a fini par désigner l'ensemble des 
pratiques d'unification, et même de « longue vie », 
sous tous leurs aspects : « Gardant rnon Un, je me 
suis établi dans l’harmonie », lit-on en Tebouang- 
Iseu (ch. I l) ,  mais dans le P a o - p ' o u  î s e u ,  le célèbre 
ouvrage alchimique de Ko-hong : <■ Qui avale le cina- 8 9

(8) H s’oppose î 'ur-’.-üdeir.ent a» h cm en,  espr i t  vi tal  supé ­
r ieur ,  don t  le k' i  e s t la man i f e s t a t i on .  K' i  .s'oppose à isitig, 
ch en à kouei.

(9) On notera  le par a l l é l i sme des deux mouvemen t s  ex p r i ­
més pa r  i&ai-yiiuj ei }>oo : la capt i vi t é  m i l i t a i r e  et l ’em b r a s ­
sement  mat e rne l ,  Lune s t ér i l is ante ,  Vautre  p roduc t eu r  de vie, 
ou p lu tôt  « p ré s e rva teu r  » de vie.

O G) L’express ion est t ex tue l l emen t  repr ise  dans  le com ­
m en ta i r e  du Trn11ê de la F leur  d ’Or : «. Les adeptes  ont ense i ­
gné à embra s se r  l ’Origine] et à ga rde r  VUn. »
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bre et garde l’Un ne finira q u ’avec 3e Ciel. » Les 
drogues d’immortal i té  s’y trouvent  donc associées 
aux méthodes de concentration spirituelle ; Ko-hong 
a pourtan t  laissé entendre que la méthode, à laquelle 
il s’est un iquement  consacré, n ’est rien sans la 
doctrine.

On trouve, au chapi t re  14, la notion de retour  à 
l’Origine, au « non-être  » (wou-wou ). comme défini­
tion du Tao lui-même.  Mais c ’est encore à une 
« voie » méthodique que l 'amène le chapit re  28, avec 
cependant  une terminologie ident ique : retour  à l’état 
« de l’enfant  nouveau-né » {ging-eul),  proche de la 
condition embryonnaire  ; à l 'état  du « bois brut » 
(p'ou), qui est la « simplicité » pr imordiale  ; à l’état 
du « Sans-faîte » (wou-ki),  c ’est-à-dire du Non-Etre. 
« antér ieur  » même à l’Un, qui est une expression 
de l’Etre  indifférencié. Tout  cela est condit ionné par 
l’intégrité de )’« immuable Vertu » (Jch'angde).  qui 
est bien sûr  l’efficace du Tao, mais peut fort bien 
s’interpréter  au plan microcosmique comme la 
« puissance vitale », si l’on se réfère de nouveau au 
premier vers du chapit re  : * Tche k' i  h ion g cheou k'i 
1s'eu » : « se connaî tre viril, préserver en soi la 
féminité, » Au chapit re  H) enfin s’exprime textuel­
lement la not ion cyclique du « retour  à l’origine », à 
la «rac ine»  (kouei-ke:n), qui est la phase du «repos » 
(J sing). Or  à celte phase de repos correspond foa-  
mîng,  la « res taurat ion  de ming  » ; min g, c’est ici la 
destinée individuelle : « Ce que le Ciel confère, lit-on 
dans le Yi-king,  c/est le ming ; ce que les êtres reçoi­
vent, c’est le sing (nature individuelle) ». Or, si l’on 
se réfère aux méthodes de l 'alchimie interne telles 
q u ’elles s ’expriment ,  par  exemple, dans le Traité de 
la Fleur d ’ô r , la res taurat ion de ming  (et de sing) 
dans leur unité première,  c’est le re tour  à l’état an té ­
r ieur  à la naissance,  le regressus ad nie m m  des 
hermétis tes  d’Occident. On ne manquera pas non puis 
de r em arquer  que fou-ming  prend d ’autres significa­
tions, pour  peu q u ’on fasse appel aux affinités 
homophoniques : ainsi que nous l’avons souligné dans 
une précédente  étude, c'est la seconde part ie de la 
devise des sociétés secrètes taoïstes ( î 1 ), avec le 11

( 1 1 )  F a n  ' f s ’i n g  fou  M i n g , in E t u d e s  T r a d i t i o n n e l l e s  n c 39 9  
(Janvier-février 1967).
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double sens de restauration de la légitimité histo­
rique du pouvoir- temporel, et de restauration de la 
Lumière initiatique, succédant à la phase d ’obscura­
tion : c’est la « dissolution » faisant suite à la 
* coagulation » alchimiques. On noiera aussi que 
l’hexagramme du Y i - k i n g  dénommé f o u  comporte la 
plupart de ces significations : celle de « repos ». celle 
de « restauration » (du x i n g ,  dit un commentaire 
classique) : f o u .  c’est l'origine de la restauration 
cyclique du y o n g .  succédant immédiatement au 
solstice, d’hiver.

Tous ces symboles, on l'aperçoit aisément, concou­
rent à une fin commune, qui est la loi constante, la 
« norme » ( t c J r a n g )  de l’être et de l'univers. Aussi 
faut-il sans doute voir une allusion au même rythme 
dans' les sentences parallèles du chapitre 36 : « Qui 
va se referme)’, sans doute est déployé ; qui tend à 
s'affaiblir, sans doute est renforcé.,., cela qu'on va 
défaire ne peut qu’être assemblé ». aboutissant à la 
définition de la « lumière cachée » ( w e . i - m i n g )  : car 
la <■: lumière cachée », nécessairement. doit être révé­
lée, conformément au y i  m i n g ,  g i  h o u v . i  du K o m ù -  
I s a n g .  au y i  y i n ,  y i  y a n g  du Y i - k s n g  ( l ï  bis).

*••* *

11 reste d’importantes constatations à faire sur la 
nature de l’état spirituel auquel conduisent les 
aspects « méthodiques » du T a o - i e  k i ru j .  On parle, 
au chapitre 59, de I d r a n g - c h e n g  (> longue vie »). au 
chapitre 50, de c h o - c h e n g  (« art vital ». « entretien 
de la vie »)  ; l 'une des conséquences en est que le 
sage, ayant fait retour à l'état du petit enfant, ne 
craint pas les animaux sauvages ; c’est effectivement 
l’une des caractéristiques de l’état primordial (ch. 55). 
Mais le chapitre 50 contient une autre définition 
selon laquelle le corps du sage devient invulnérable 
aux griffes des fauves comme aux armes des guer­
riers ; le chapitre 33 se termine sur une formule 
qu ’on peut traduire par « mourir  sans cesser d’être », 
et que précise, semble-t-il, Tchouang-tseu en son 
chapitre 23 : « Les êtres conservent une réalité, mais 
n’ont plus de heu ; conservent une durée, mais n ’ont

L E  T  A O  Jbi J-A A{U i: 11: . .

(33 3U,s) « Là) ( t emps de) l umièr e ,  un ( t emps du  obscur i té  » 
« Un ( t emps de) yin,  un ( t emps de)  yo n g . »
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plus de temps. » Selon Lie-tseu d'ailleurs, « cesser 
d ’être après la vie serait le grand malheur. » (ch. 4). 
Autre formule insolite, celle du chapitre 16 .répétée 
au chapitre 52, où elle est liée à l’obtention du T a o  : 
m o u  c h e n  p o u  V a ï  («que le corps (ou que le moi) 
disparaisse, pas de danger »). La formule est ortho­
doxe, et semble liée aux précédentes, mais le sens 
« danger » pour t ' a i ,  est moderne ; littéralement, 
Vai ,  c'est, l’exhalation des ossements effrités, on pour­
rait dire les « cendres ». Il n ’est donc pas téméraire 
de comprendre qu ’après la mort, le corps ne laisse 
pas de cendres, ce qui est conforme à la doctrine 
cl a s si q u e de c h  e - k i a  i ( « I i hé r a t i on du co r p s » ), d on t 
il est dit qu’elle est une « fausse mort ». Or toutes 
ces caractéristiques sont celles, non pas de la « lon­
gue vie », mais bien de l’immortalité, encore que le 
caractère c h e o u  (« longévité ») soit utilisé au chapi­
tre 33 pour la définir (12). Et c’est aussi ce qu’on 
doit comprendre lorsqu’il est dit, au chapitre 28, que 
le sage, identifié à la Norme universelle, fait retour 
a Tétai, non pas de T ’a i - y i ,  le Suprême Un, mais de 
W o u - k i ,  le Sa ns-faî te, le N on-Etre.

Aussi, lorsque les textes d ’époque Han attribuent 
à Lao-tseu diverses méthodes comme celles de l’éro­
tique ou de l’alchimie matérielle, ne s’agit-il pas à 
proprement parler d’un abus de langage, mais d ’une 
interprétation en mode « extérieur » ( w a i )  de ce que 
le Tao- t e .  k i n g  exprime en mode « intérieur » ( n e i ) ,  
d’une descente au plan « terrestre » de ce qu’il expri­
me en mode « céleste ». C’est dans ce sens qu’on 
peut qualifier de telles méthodes de k o u e i ,  c’est-à- 
dire soumises aux influences d ’en-bas. C’est que, 
enseigne Tcbouang-tseu (ch, 33), conformément à 
révolution normale du monde, le T a o ,  expression 
de l’Unité primordiale, s’est au cours du temps 
« déchiré ». « diversifié » ( l i e ) .  Or il n ’est de T a o  
véritable que par le retour à l’Unité,

P i e r r e  G r i s o n . 12

(12) La longévi té,  c’est au même  chapi t re ,  hiou  (durée,  
pérenni té) .
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LE LIVRE D’ENSEIGNEMENT
PA R  LES FO R M U LES  IN D IC A T IV E S  

D ES  G EN S  IN S P IR É S  
(Üiitàbii'I-nâm bi-ichâràti ahii-ï-ilhèm)

CHAPITRE SUR DES FORMULES INDICATIVES 
PORTANT SUR DIVERS SUJETS

(Bâb f î  ichârâti-h im  fî  anwâ'in chattâ )

(Suite) ( * )

★  *

L’un d ’entre eux a dit : « Le malade, sa nourriture 
est médicament» (A l - m a r î d ’u a k l u - h u  d a w a )  (1).

Un autre d’entre eux a dit : « Le blessé, sa parole 
est appel à la protection » (a î - j a r î h ’ u k a l û m u - h u  i l - 
t i j â  (2 ).

Un autre a dit : « La limpidité sans trouble c ’est 
cela la limpidité (Aç ~ç .a fâ  b i - l â  k a d a r  h u w a - ç - ç a f û ) .

Un d ’entre eux a dit : « Le fard au khôl sur les 
yeux n ’est pas comme le khôl lui-même »,

Un autre d’entre eux disait ; « Le khôl a besoin de 
l’œil car il aime qu’on l’admire ».

(*; Voir E.T.  d epu is  ma r s- av r i l  HUA.
0 )  Dans  Bav. 3750 : A l -marad'u  UuUu-hu dawâ  = « la m a ­

ladie  est toute ent ière  r emède  », vers ion qui p résen t e  d ’a i l leurs  
un sens p rofond  quani  à la s i gn i f i ca t i on  et au rôle na tur e l  
des ma l ad ie s  dans  la des t inée  to t a l e  des êtres.

(2) L’éd. Ha ici, por t e  un mot  dé fo rmé  et incompréhens ib l e  ; 
a l - h ’.r.h'. à la place de aî~jar îh \
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Un autre  dit : « C’est jes yeux qui ont besoin du 
kho) car ce sont eux qui a iment paraî t re  beaux ».

Un d ’entre eux a dit : « Ceiui qui n ’a pas de côté 
(jihah)  est tout entier l'ace (w a j h ) » (1).

Un autre  a dit : « La Science c’est : je ne sais ! » 
(al-llmu là ad ri) (2).

Un d ’entre eux a dit : « Le peu de nourr i ture  est 
nour r i tu re  ».

Un autre  dit ; « Celui qui s ’enfuit des créatures  
vers Allah ne connaît  pas Allah » (3).

Un d’entre eux a dit ; « (Parler de) repos (sukûn)  
avec Aîîah est une accusat ion sans preuves (tuba-  
ma h) » (4).

Un autre  a dit : « La motion (Irarakah)  avec Alllah 
est départ  en voyage (r ih’lah) » (5).

Un autre d ’entre eux a dit ; « L’homme véritable 
(ar-rajul) est celui qui fait face à  la Divinité (al-Ulû- 
hiyyab)  avec la Divinité et remporte ,  non pas celui

(1} Un Cire « sans  côtés » et « tout ent ier  face >.= est un 
êt re  ident if ié avec son essence u l t ime  et qui n ’a pins d ’a t t r i ­
bu ts  dis t inct i fs ,  car  la « face » d ’un être est son « essence » 
no t am me n t  en t e rmes  de symbo l i sme  coranique.  Cor. 28, 88 : 
« Toute  chose est pé r i s san t e  sauf  sa face » selon l’une des 
façons de comprend re  ce verset  (une au t r e  façon en es! : a Tou ­
te chose est pér i ssan te  sauf  Sa Face », ce qui cependant  n ’est 
q u ’u n a u t re a specl de )a qnest  ion ï.

(2) L’éd. Haid,  por t e  un texte  défo rmé et inintel l igible  : « (al- 
Hmu ) a l - i lmu- l - i râd î)  »,

f3> Car,  selon la Connaiss ance  essent ie l le  et f inale,  les c r éa­
tur es  ne sont r ien en oint  que telles, et leur  exis tence {uni:ucl) 
est celle d ’Allah.

(4) Du fai t  même de la d is t i nc t i on  signif iée pa r  la conjonc­
t ion « avec », il y a « dua l i té  >;■ appa ren t e  et tant  que celle-ci 
subs is t era  i) n ’y aura  pas de repos ( sukûn)  véri table.

(5) On appel l e  h'arakah  (qui est d ’a i l leur s  l’opposé du sukûn )  
une mot ion s pi ri tu elle in tér ieure ,  qui  peut  aussi  s ’ex t é r i o r i ­
ser — c’est le cas le p lus  cou ran t  — pa r  une commot ion  ex t é­
r ieure.
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qui lui fait face avec la servitude (al-ubûdiyyah)  » (I) .
Un autre  récita ïe verset (Cor. 2, 210) ; « Est-ce 

q u ’ils a t tendraient  seulement voir Allah venir chez 
eux en moi (/O » ? (car il fit « arrêt  » sur  ïe mot  f i  
lequel normalement  signifie « dans » ou « en » et se 
relie à ce qui suif, mais qui est compris  ici comme 
prononciation,  avec repos vocalique. de l’expression 
f iyya : « en moi » ; quant  au texte du verset  il se 
continue no rmalement  f î  z ’ulalin rnina-i-gharnâm : 
« dans des baldaquins  de nuages ») (2).

Un autre  a dit : « N’est pas Seigneur  véri tablement  
celui qui n ’est pas servi teur  » (3).

Un autre  a dit : « Le dépouil lement  (af-iajrîd) en 
fait d ’identité (at-Tawh' id)  est de l’associationisme 
{c h irk ), car de qui te dépouil leras- tu ? » (4).

Un autre  a dit : « L’idée du culte consacré exclusi­
vement  à ]’Unique n ’est pas valable ( jkhlâçu-l-mu-  
àmalati  l i- l-Wâh' idi  la yaç ihd fu )  » (5),

O ) On pourrai I  évoquer  ici te combat  de Jacob avec Dieu 
(Genèse 32, 24-32).

(2) Le verset en d isant  : « Est-ce q u ’iïs a t t end ra i en t  s eul e­
ment  voir  Allah ven ir  cher, eux dans  des ba l daqu in s  de n u a ­
ges, ainsi  que les Anges » fai t  c e r t a inement  réf érence à la 
descente  divine dans  la nuée chez les Fi ls d ’Israël ,  et que le 
Coran men t ionne  a i l leu rs  dans  des ternies appa ren t é s  à ceux 
employés  ici (cf. Cor. 2, 57 : um' j z 'alalnâ a la y - kum  al -ghamû-  
ma...).  Le per sonnage qui  en réc i tant  ce verset a fai t  l’arrêt  
de lecture men t ion né  ne fai sai t  donc q u ’app l i que r  p a r  an t ro-  
popatbie ,  à son propre cas, le phénomène  ibéophan ique .

(3) Le Seigneur  d ’un s e rv i t eu r  est celui qui pourvoi t  aux 
besoins  et au dest in de celui-ci ,  car  le se rvi teu r  ne peu t  r ien 
pa r  l u i -même : la f onc t ion  « se igneur i a l e  » est s t r ic t ement  
liée à la condi t ion  « se rv i to r îa l e  » ; le « seigneur  » en t ant  
que tel ébsnt ainsi  une fonct ion  uti le et nécessaire au « scr ■ 
v i t eur  », se t rouve  dans  le fond au service de ce de rn i er  ; il 
ne peu:  être «. se igneu r » s ’il n ’est « se rvi teu r  » , cf. le ha-  
d i t h  : « Le chef d ’un groupe est l eur  s e rv i teur  » {Stiyyidu~l-  
<j<j w m i h h à d i mu-  h u ni).

(4) Ce dont  on se dépoui l l e r a i t  r ée l lement  serai t  une  « au t r e  
réal i lé  », et cela im p l i qu e ra i t  au moins  la « dual i té  » essen- 
tselle, s inon davantage .

(5) Car  à i’Un ique  ne p ou r r a i t  r end re  un cul te sincère que 
F Unique l u i -même  (et cela annu l e  an fond toute  base à une
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Un antre a dit : « La renonciation à user du licite 
est chose impossible, car le licite est indispensable s*
U).

Un autre a dit : « La passion ( a l - h a w â )  prétend à la 
divinité et celui qu ’elle vainc confirme cette préten­
tion ».

Un d ’entre eux a dit : « La eontrariation des natu­
res est ignorance. Le sage est celui qui utilise sa 
nature ( V a b ' a )  » (1 b i s ) .

Un autre a dit : « Celui qui emploie sa nature arrive 
chez Allah sans fatigue ».

Un autre disait : « La loi sacrée a été fondée sur 
l’opposition à la nature ». ■— L’entendant dire cela, je 
répliquais : « La Loi sacrée a été fondée sur la na tu­
re, et c’est pourquoi celle-ci l’accepte » (2).

Un autre a dit ; « Qui s ’écarte des concupiscences 
( a c h - c h a h a w ü l )  ignore leur secret, mais qui les suit a 
besoin d ’une balance » (3).

Un d ’entre eux a dit : « La séance de celui qui a 
peur est guet inquiet » .

act ivi té) .  L ' ado ra t e u r  eu tant  q u ’« au t r e  * est signe d ’« a s so ­
ciat ion ». C’est pou rquo i  f i na l ement  ce n ’est pas  le cul te un i t i f  
qui  compte  mai s  V « essence un ique  » ou i ’* ident i t é  e s s en ­
t iel le » (vérité qui  devient  en termes  rel igieux ceci : ce n ’est 
pas l ’œuvre  de l ’ad o ra t eu r  qui est efficace mai s  la grâce divine 
qui  l ’ass i s t e  et l ’accompli t ) .

O) Ceci se r appo r t e  au propos ascét ique  assez courant  de 
r enonce r  mê m e  à des choses permises  pa r  la loi. Ln véri té,  
et c’est ce que vent  di re  le propos  du texte,  i) ne lient s ’agir  
que d ’une r enonc i a t i on  part ie l le ,  qui  concerne  cer t aines  des 
choses permises .

(1 bis) Cette maxime,  et les t rois  qui  la su ivent  ont une cer­
t a i ne  a l l u re  « t a n t r i qu e  ».

(2) Il est  év iden t  que  le Cheikh a l -Akbar  r é t ab l i ssa i t  a ins i  
un équ i l i br e  r om pu  pa r  l ’a f f i rma t i on  un i l a t é r a l e  de son com ­
pagnon : mai s  il y a lieu pour  deux aspects  d i f fé r en ts  de la 
« na tu r e  » : celle qui accepte Sa Loi et celle qui s ’v oppose,  
selon les cas ; or  cet te dern iè re  * accepte » elle auss i  à sa 
façon,  imp l i c i t emen t  la Loi qui prévoi t  les sanct ions  divines,  
soit dans  ce monde  soit dans  l’autre ,  pou r  qui ne respecte  pas 
les p rescr ip t ions .

(3) P o u r  doser  l ’ut i le  et l ’agréabl e dans  la mixtur e .
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Un autre a dit : « La nuit de l’endetté est souci et 
son jour est humiliation ».

Un autre a dit : « La victime de l' injustice (a l - m a z ' 
hlm ) est un vivant subsistant ( h ’a y y - q a y y û m )  » (1).

Un autre a dit : « L'homme triste est une perle ca­
chée et un secret gardé que ne peut connaître que 
celui qui lui ressemble ».

Un d ’entre eux a dit : « La Parole (a l - k a l à m ) est 
Lui ( H u w a ) ,  la halte est * chez » ( i n d a ) t la monture 
est « sur » au sens de « selon » ( a la ) ,  le bagage est 
« avec » (maob îa vision est * vers » (Ha) ,  la jouis­
sance est « par » ( b i ) f Paudition est « de la part * 
( m i n )  et la Connaissance est « de » ( l i ) » (1 b i s ) .

Un d’entre eux a dit : « La liberté est servitude par ­
faite » (2).

Un autre d’entre eux a dit : « La faim est retour » 
( A l - j ï r  r u j i r )  (2 b i s ) .

Un autre a dit : « La nourriture qu’il donne est Sa 
propre force » ( Q u i u - H u  q u w w a i u - H u  ) (3).

Un autre a dit : « L’intelligence ( a l - a q l )  est une 
lampe qui a besoin de l’huile de l’Arbre Béni » (4).

O) P a r  a Mus ion au couple fie noms divins Al-Hmjij  .41- 
Qatpjûm  qui dans  )e Vers ri de MEsca beau (Cor. 2, 256) son! 
suivis de la précis ion q u ’AMah « n ’est pas  pris  pa r  Massonpissc- 
menl  ou L: sommei l  ». ei cela renvoie  évidemment  au propos  
précédent  de not re  te.\ te qui par l a i t  de M« insomnie  de l ’en- 
d e t ( é >;■.

Ci bis) Ce sont,  après  l ' i nd ica t i on  que Lui est le « sujet  » 
auquel  se r appo r t e  foui le langage,  les conjonct ions  et p r é ­
posi t i ons  qui servent  à ré f ér e r  à Lui : on a r r i ve  cher  Lui, on 
s ’appu ie  sur  Lui.  on va «nec Lui,  on regarde vers  Lui,  on se 
réjoui!  par  Lui, on entend de Sa pari  (nu on L ’en t end ) et on 
a conna i ssance  de  Lui (on Le  connais) .  Ei tout  cela est agencé 
ici sur  le t hème  d ’un voyage en ca r avane  vers la demeure  de 
la Béa t i iudc  suprême.

(2) L’être t r ad i t i onne l  de candi  l ion l ibre,  pa r  d i f férence  de 
celui qui  a le s t atu t  d ’esclave., est soumis  à toutes  les obl iga- 
t i en s  Cigales. Dans  un sens t r ansposé ,  l ’être dél ivré  est un 
esclave pa r f a i t  ca r  selon sa na tu r e  t o t a lemen t  ré i ntégrée  il 
voit et adore Allah en foute chose,

(2 bis)  La f a im inci te au r e to u r  vers le pr i nc ipe  nour r ic ie r  
dont  procède l ’être.

(3) A r e m a r q u e r  que ce propos  est basé au point  de vue l i t t é ­
ral  sur  l ’ident i t é ,  su r tou t  dans  l’écr i tur e non-vocal isée,  des 
mot  qûi  et quw wai .

(4) Réference  aux te rmes  du Verset  de la Lumiè re  (Cor. 34. 
35} ; l ' in te l l i gence  h u m a i n e  qui  p a r  sa na tu r e  essent iel le (al-
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Un des gens inspirés a dit : « L’homme véritable 
(a r - r a j u l ) est celui qui fait son voyage sans se dépla­
cer » ( 1 ).

Un autre d ’entre eux a dit : « Le Connaissant ( a l -  
A r i f ) ,  quand i) est en voyage n ’a besoin de rien ( l a  
y a f i a q i r ) » (2).

Un autre a dit : « Lorsque les Connaissants sont en 
état de voyage la règle ordinaire du raccourcissement 
des oraisons légales obligatoires ne leur est pas appli­
cable » (3).

Un autre a dit : « Le voyage des corps décharge de 
la moitié de l’oraison légale et le voyage des esprits 
décharge de toute l’oraison légale, car le propos dis­
tinctif ( a l - k h ü ' â b )  est chose d’ordre inférieur ( s u f l t )  » 
(4).

■** +

Un des gens inspirés a dit - (Croire qu ’on puisse) 
jouir du malheur est illusion » (5).

ï ' i i ' rah)  est en pr i ncipe  intacte ;i besoin en fait ,  de f onc t i on  
de Ja grâce divine  qui  enlève les voiles survenus  avec les 
condi t ions  cosmiques .

fl ï Son voyage se fai t  p a r  re i ra i t  de la condi t ion  de l ’espace 
ordinai re .  On pou r r a i t  r approche r  cette parol e du verset  su i ­
vant  de la Bhagavad-GRa : e.lc suis mouvant  et cependant  je 
ne viens ni ne vais,  car  il n'y a pas de mouv emen t  pour  
moi... »

{‘2) Aut re  t r aduc t i on  ; n'est  nécessité (par  r ien)  ».
(3) Il faudra i t  savoi r  de quel  voyage il est ques t i on  ici : s ’il 

s'agit  du voyage « sans se déplacer  » dont  pa r l a i t  un des 
propos  précédents ,  il est évident  qu' i l  n'v a pas  de cas de 
r accourciss ement  ; mai s  s' il s ’agit du voyage ord ina i re ,  chose 
qui ar r ive,  bien entendu,  aussi  aux Connai ss an t s ,  le non - r ac ­
courc i ssement  serai t  dû an fait  que pour  eux il n ’y a pas 
une di f férence  d ’état  qui j us t i f i e  la décharge : ils sont t ou jou rs  
chez eux -mêmes ,  perce que  pa rm u i  chez Lui. La légi t imi té  
d ’un tel comp or t em en t  dépend ra  de l ’état  actuel  de J‘être en 
cause,  et la règh- sacrée res tera  t ou j ou r s  iur« Allah a ime  que 
soient acceptées  Ses d ispenses (rukhns) ,  corn me 11 a ime  que 
soient  acceptés  Ses m an d em en t s  (nzâim)  » ( hadi th) .

(4) Ici, p a r  contre,  il s'agit  de voyage en p u r  espr i t  et qui 
mène  hors  les condi t ions  de not re  monde.

(5) On doit  être content  d 'Al lah à l 'occasion du ma lheur ,  
mais  on ne doit ,  ni on ne peut,  être coulent  du m a l h e u r  lui- 
m cm e,
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Un autre a dit : << (L’idée de) jouissance de la 
parole ( a l - k a l â r n )  est un voile ; elle (la jouissance) 
ne saurait accompagner celui qui parle ».

Un autre a dit : « Celui qui se soucie de son Sei­
gneur ne Le connaît pas ».

Un autre a dit : « La limpidité est une façon de 
parler ( a ç - ç a f â u  i b â r a h )  » (1).

Un autre a dit. : « L ’accomplissement de l 'engage­
ment est connaissance » ( a l - w a fc V u  m a * r i f a h ) .

Un autre a dit : « Le mutisme est un bien égaré (et 
recherché) » ( a ç - ç u m i h i  d ' â l l a h )  (2).

Un autre a dit : « La vengeance est vie » (3).
Un d’entre eux a dit : « La faillite est la marchan­

dise des hommes véritables ( a r - r i j â l )  ».
Un autre a dit : « L’héroïsme ( a l - f u t i u v w a h )  consis­

te en l’abandon de toute force et de toute capacité ».
Un autre a dit : « L’Ami d ’Allah ? Non ! » ( \ ¥ a -  

U y y u d l â h i , l a )  (1).
T* *

Un d’entre eux a dit : « Le médicament est un 
mal » (2).

Un autre a dit : « Le regard vers le Bien-Aimé est 
remède pour 1 e faib 1 e (3) mais il vicie 1 es cœurs ».

0 )  Ceci est à r a t t a c he r  à un propos précédent  qui  par l a i t  
de « )impidi t é  sans  t r oubl e  ».

(2) Le mot  d'âl lah s igni f ie  sur tout  o une bête qui s ’est égarée 
et q u ’on recherche  ». ï! y a là une man i f es t e  référence au 
had i t h  : <■- La parole  sage est la béie égarée (et recherchée)  
du c royan t  » (A l - ! ;nl imniu-l -h( ihi  mat  u d ' â l h i l u - i - m u ’min) .

(3 ) U éf c re n ce po s s i h 3 e à Go r. 2, 170 : « Dans  le t a 1 i o n il y a 
de la vie, 6 êt res doués d ' intel l igence ».

(1 ) Il est possible que ce refus  concerne l ’une des deux 
accept ions  du mol  wal i  lequel  étant  un fa ' i l  peut s ’ent endre  
soit au sens de m a f ’ü l  (par t ic ipe  passé)  soit au sens de f â ’il  
(par t ic ipe  présent ) .  C'est ce derni er  sens  qui  est refusé pa r  la 
f o rmu le  du texte.

(2) An sens o rd ina i r e  un médicament  est un mat  pour  com ba t ­
tre un nui r e  mal ,  mai s  dans  un sens plus  spécial ,  le remède  
pourrait ,  ê t re  un mal  parce  q u ’il y n refus  de se r emet t re  i n t é ­
g r a l ement  à Dieu.

(3) Dowâ'u- l - 'a l î l  e.f, Bay. 3.750 et Y.E. 2.415. Le ms N.O. 
2.400 a : dawâ 'un  i lA-l- fnl îL ce qui  ne donne aucun sens, et 
l’éd. Haid.  por t e  ici : dnwâ'u- l - 'U  ~  « r e m è d e  des pauv re s » .  
(On au ra i t  pensé  d ans  cet te phrase  à un dow ù 'u - l - ’mjiunjn ~  
« r emède  po u r  les yeux  »).

7 9



É T U D E S  T R A D I T I O N N E L L E S

Un de ces hommes disait : « Qui voyage a besoin de 
viatique ». — Je lui dis : « Et. celui qui reste sur pla­
ce a besoin de nourriture. 13 n'y a pas d’issue ! »

Un d ’entre eux a dit ; « L’homme (vaut) son heure 
et son heure (vaut) son souffle ».

Un autre a dit : « Celui qui fait des différences 
entre ses caractères éminents et ses caractères vils 
verra que son océan est bien vaste et il s’y noiera ».

Un autre a dit ; « Il n ’y a qu ’élévation de façon 
absolue (pour toute chose). Il n ’y a pas d’infériorité, 
car tout parvient à Lui, et ce qui parvient à Lui est 
élevé » (1).

Un autre a dit : « Il n ’y a absolument pas d ’opposé 
dans Fexistence ; richesse sans pauvreté, et celui qui 
a tué son âme pour une chose, son âme appartiendra 
à la chose pour laquelle il l’a tuée »,

Un autre a dit : « Les choses étranges se trouvent 
chez les étrangers » ( G h a r â i b u - l - a m r i  i n d a - l - g h u r a b â ) .

Un autre a dit : « Posséder peu de ce monde est 
faiblesse; en posséder beaucoup est encore faiblesse ».

Un autre a dit : « Chercher appui en Allah c’est 
renforcer la divinité des causes particulières ( a s b â b )  ».

Un autre a dit : « Le désir d ’accomplir des œuvres 
d ’obéissance est avidité (h irç . )  ».

Un autre a dit : « La patience ( a ç - ç a b r )  est résis­
tance et cela constitue une grave inconvenance de la 
part du parfait i a l - k â m i l )  : « Et Job quand iî appela 
à son Seigneur : Le ma) m ’a touché.,. (Cor. 21, 83) 
(3). Distinguer de laquelle des deux Mains divines iî

(!)  Passage pa ra l lè l e  dans  K i t âb u - t -T nrâ i i m  d ’Ibn Arabî  
(Rasât!  Il, Haide rabad) .

(2) Car chercher  un appui  en Allah à leur  encont r e  c’est 
leur  reconna î t re  une efficaci té.  Le r ecour s  à Allah doit être 
non pas cont re  les « c a u s e s » ,  mai s  p ou r  ob ten i r  de Lui Péloi- 
gnenient  des épreuves  ressent ies .

(3) Le cas de Job  est c ependan t  celui du pa r f a i t  pa t i ent  
(Cf. Cor. 38, 44 : « Nous l’avons  t r ouvé  pat ient .  Que] exceL
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s ’agit, lorsqu'il y a prise, c’est du pur associationisme 
( c h i r k )  dans le domaine de la Royauté » (1),

Un autre a dit : « Le dhikr  caché est lâcheté (2), 
sauf dans son propre pays avec les siens » (3).

Un autre a dit : « Certifier la sincérité des œuvres 
c’est renforcer le diable ».

c. Sur l’Homme- véritable (ar-Rajul) C

L’un des gens inspirés a dit : « L’homme véritable

lent  ado r a t eu r  ! a). La règle clés p a r f a i t s  est non pas  de s u p ­
por t er  et de ne pas  se p l a ind re  à Al lah de leurs  souf f rances  et 
ma lheur s ,  mai s  bien an cont r a i r e  de recour i r  à Lui e.i pas  à 
au t r e-que-Lu i  : en a t t endan t  le sou l agemen t  demandé ,  l eu r  
pat ience même doit  être « p a r  A l l a h» ,  non pa r  eux-mêmes ,  ni 
par  au cime au t r e  chose que Lui.

( 1 ) Ceci d ' a u la n t plus  q u ’ u n h a d i t h dit : « Les rieu x Mai n s 
de mon .Seigneur sont une seule Droi te  Béni e» .

(2 ï J u b n. L'éd. Ha ici, por t e  ici le seul i racé des le t t r es  de 
ju b n ,  sans leurs  points  d i acr i t iques .

Ci) Car chez les siens j oue  en sens inverse Sa régie de 
mm-osf  en ta t ion.

(*} Ce pa r ag raphe  est isolé et t i t ré  pa r  le t r aduc teur .  Les 
propos compr is  dans  cette pa r t i e  f i na le  du dern i er  chap i t r e  
se r appo r t en t  pou r  la p lupar t  â la not ion spi r i t ue l l e  de R a ju l  ; 
ce te rme signifie au sens o rd ina i r e  « h o m m e  », sur tout  d'âge 
m û r  ; pr i s  dans  un sens exempla i r e  i! désigne l’h o m m e  p a r  
excel lence,  l h  h om m e  v é r i t ab l e » .  Cette dern i è re  express ion est 
celle qui rend l ’hab i t ud e  n o t a m m e n t  chez Guenon,  le tchenn-jr.n  
de la h i é r a rch i e  taoïs te et qui  cor r espond au terme des « p e t i t s  
mystère: , ;».  Cependant ,  nous  devons  fa i r e  observer  que dans  
que lques -uns  des propos  de ce pa r ag raphe ,  le mot Jiaj iü  désigne 
plutôt  l ’« Homme  Un ive r se l» ,  al-Inst 'w o l -Kâmi l  du Souf i sme,  
auquel  dans  le Taoï sme cor r espond le chenu -j e  n ou )’« homm e  
t r a n sc e n d a n t »  ( t r adu i t  encore pa r  « h o m m e  d i v i n » )  qui r ep r é ­
sente le ternie des « g ra n d s  m y s t è r e s »  ; nous  r e t rouvons  ains i  
encore un cas ou les deux degrés i n i t i a t i ques  co r r e spondan ts
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est celui qui fait de son âme (de soi-même) VArche 
de Noé » (1),

Un autre d'entre eux a dit : « L'homme véritable 
est celui dont le père est l 'Esprit (a r - J R û h ’) » (2).

paru i ssen ! confondus ,  à pari celui que s ignalai t  et si tuai t  
Guenon dans  La Grande Triade,  ch. XV ï 11. — Pui sque  Pocea■ 
s ion sc présente  nous  ferons  ici une ant r e  r emarque .  On se 
rappe l le  qu ' au  XVI116 siècle le qua l i f ic a t i f  et en que lque  sorte 
le t i t re  d ’« ho mm e  vér i tabl e » fut  app l i qué  à soi -méme par  
Marfinés de Pasqua l l y ,  et Guënon en avai t  relevé i nc idemment ,  
et sans voulo i r  t i re r  aucune  an t r e  conséquence,  la parent é 
symbol ique  t aoï s t e  (La Grande Triade,  ch. IX et Eludes  sur 
la Franc-Maçonnerie,  vol. I. p. 74). Or si Ton tient compte des 
or igines no rd-a f r i ca ines  a t t r i buées  d ’au t r e  par t  à l ' i ni t ia t ion  
des Elus Coëns, il se peut  q u ’une au t r e  parent é appara i sse  plus 
explicable,  tout  au moins  quant  au coté lexical des choses, 
dans  un contexte  af r icain d ’où l ' é l ément  a r a be - i s l amique  in­
sérai t  pas absen S Nous a jou t e rons  une au t r e  consi a t at ion t e r ­
minologique  qui  peut co r robo re r  cette r emarque .  11 exis te dans 
î ' ésoîér i sme i s lamique ,  p ou r  désigne!- les êtres de la h iér archi e 
cachée de l ' ordre  i n i t i a t i que ,  l ' express ion de flijâ!u-!-Gh<ii/l>. 
les Hommes  de ?' Inconnu s ou les « Ho ni mes du mys tè re  ». or 
celle-ci pour r a i t  être,  e l l e-même,  rapprochée  d ’une au t r e  exp re s ­
sion bien én igm a t i qu e  appa rue  en Europe à la même  époque,  et 
dont on n'a j a m a i s  d ' a i l leu rs  t rouvé  l 'or igine,  ce lie de <•: Supé ­
r ieurs  I nconnus»,  qui désignai t  les chefs de la h ié r a r ch i e  cachée 
de l’in i t ia t ion maçonnique .

i l )  On peut observer  que le mot Saf  in a h * A rel ie» est
const i t ué  des rnémes radi ca les  que le moi na / s < àine »,
mai s disposées en ordre  inverse.  A propos de l’analogie- é t a ­
blie dans cette f ormu le  s i gnalons  q u ’on re t rouve la même 
é] ï i tb èt e a pp] j q u ce , à l ' aide d ’n n te r m e éq m v a lent ,  à Sey y i d n A 
Ali dont  on a dit : <■ 11 est la Grande  Nouvelle (an-L'abn aE 
Azbirn) et l ’Arche de Noé (Fnlku  Ab) h;  ». Les termes  Saf inah  
e t G: sont tous les deux cm p 1 o y é s dans 1 e G o r a n pour  d é s i - 
gner l ’arche noachique .

(2) On sait que tel le est d ’après  le Coran la pa t erni t é  de 
Jésus.
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Un autre a dit : « L'homme véritable n'a q u ’un 
seul souffle ( d h û  n a f a s i n  m â h a d i n )  » (3).

Un antre a dit : « L ’homme véritable est celui qui a 
deux pieds ( r i j l a n i )  et ne s’empresse pas avec » (2).

Un autre a dit : « L’homme véritable n ’est pas ce- 
lui qui traverse l'air, mais celui qui est traversé par 
l’air » (3).

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui qui 
se tient tranquille ( m o n  s a  Je a n  a)  » (4),

On récitait devant quelqu’un pendant qu ’on était au 
h ' a m â m  (bain) ..- et moi j ’écoutais — : * À Lui ap­
partient ce qui se tient tranquille ( m â  s a k a n a )  pen­
dant la nuit et pendant le jour » (Coran 6, 13). — 11 
s’exclama : « Et ce qui se meut n e  Lui appart iendrai t  
pas ? » Je lui observai : « Les termes du verset sont 
à prendre comme i c h à r a h  (façon de parler suggestive) 
non pas à la lettre ; le « mouvement » ( a l d r a r a k a h )  
correspond à une <.■■■ prétention » ( d o w L  alors que la 
« tranquillité » ( a s - s u k û n )  ne comporte pas de « pré­
tention ». Il faut tenir compte des circonstances et 
de leurs exigences : l'expression <-■ ce qui se tient t ran­
quille » veut dire, dans le verset. « ce qui est bien 
établi » ( m a  t h a  b a i  a) ,  et en ce sens elle englobe aussi

O) L'éd. H,nid. Seule porte iej pur e r r eu r  dhû nafsir,  
iD f'i.h idnh  «■possesseur d ' une  seule â m e » ,  La î iolion nu 
« sou f f l e  u n i q u e s  correspond à relie d ’un -S pirit i is  vert ical ,  
réa ]jté a >; i « 1 e de î 'être.

(2} Le mot ri j i  « pi c d s , j am b e  esf C'enposé des
mémos le t t res  que rnjii i  ~ « ho mm e  » ; ba i l leur  du propos
suggère ainsi  peut -êt re  que « l ’ho mm e  vér i tab l e  est celui qui 
vaut deux homm es  c‘ - ‘en fait pas état  ».

(3) Cette f ormu le  méses t ime  en somme  tous les pouvoirs  
cha r i sm a t iqu es  corporels  et l eur  u s a g e ;  être « t r aversé  par 
l ’a i r »  est une façon de dire que la const i tu t i on  de l 'homme  
vér i t ab le  ne présente  pas  en soi de densi t é  gross ière  et reste 
i n sa i s i ssab le  par  des moyens  physiques,

(4) Dans Léd. Haid.  cette f o rmu le  est donnée  comme par t ie  
t e r min a l e  de la précédente.
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bien 3e « mouvement » (ordinaire, mais régulier) que 
le « repos » (proprement dit) ».

Un autre a dit : « L’homme véritable n ’attend ja ­
mais » (I)-

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui qui 
ne connaît pas ce-qui-es t-autre-qu’Allah ».

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui qui 
pénètre en toute chose » (2).

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui qui 
procède de façon équitable (équilibrée) : il se compor­
te avec les moments selon ce que les moments amè­
nent avec eux, et il se comporte avec les lieux selon 
ce que les lieux exigent » ( 3) .

Un autre a dit ; « L’homme véritable, quand il par ­
le, toute chose 3’entend sauf les deux espèces d ’êtres 
doués de pesanteur (les hommes et les jinns) ; il est 
comme le mort (de la tombe) » (4).

Un autre a dit : « L ’homme véritable est celui qui 
lorsqu’il fait une prosternation à Allah, ne relève plus 
jamais sa tête ni dans ce monde ni dans l’autre » (5).

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui qui a 
reçu la Lieutenance ( a n - N i y ô b a h )  » (6).

O ; P a r t e  qu' i l  vit dans  P éternel  présent  et que rien ne lui 
imiiu] ut .

(2) Ceci r appe l l er a  le verset  suivant  de L  H h agavad-GHs : 
« Engagé dans  celle Voie, 3e sage se. fond à j amais  dans la 
réa l i t é  i ncondi t ionnée  ; U devient  tout  péné t r ant ,  a t t ein t  la 
Dél ivrance,  et il est établ i  immanent  dans tous les êtres -— à 
l’i n t é r i eu r  et à l ’ex t é r i eu r  il se ment  à vo lon t é» .

(3) 1! y a là une déf i ni t i on  technique du < sage » ( ahh 'uk îm  )■
(4'  Selon pi nsi eu rs hariiih:., le mort  nouvel  h; mont mis  dans  

sa tombe  est soumis  à un examen et s’il est t rouvé avec une 
foi non va lab l e  il reçoi t  un coup qui lui fait pousser  un cri 
en tendu  pa r  t ou t es  les c réa tures  « sauf  par  les deux espèces 
d ’êt res  doués  de pe san t eu r  ».

(5) La p ro s t e rna t i on  est en Is lam un symbole  de la « p r o x i ­
mi té  de Dieu » ainsi  que de l ’ext inct ion.

(6 ) Ceci vise spéc i a lement  le cas du « Pôle de l’époque > 
{Qui’ bu- z -Zamân) .
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Un autre a dit : « L’homme véritable est celui qui 
connaît toutes les langues et auquel on ne connaît 
aucune langue qui le conditionne ».

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui au­
quel a été donné ce que Ton a donné aux Envoyés 
divins et qui cependant reste ferme dans la confor­
mité à eux sans s’ébranler » (3).

Un autre a dit : « L’homme véritable est toujours 
en retraite dans la Présence divine ( ü l - H a d ' r a h )  avec- 
son « secret » ( a s - s i r r )  » (2).

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui sur 
lequel n ’influent pas la perte des choses habituelles ».

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui qui a 
droit de s 'emparer de toute chose et qui s’at tribue 
toute chose » (3).

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui qui 
dit : A l l a h  / et anéantit toute chose ». Quelqu’un 
qui était présent répliqua : « L’homme véritable est 
celui qui dît ; A l l a h  ! et existencie toute chose ».

Un autre a dit : Le brave ( a l - f a l â )  est celui qui 
s’impose devant Dieu même ( a l - J i a q q )  » (4).

Un autre a dit : c L’homme véritable est celui qui 
s e  d i s p u t e  avec la prédestination ( a l - q a d r )  » — Je pré­
cisai : « Après avoir vu (ce qui est inscrit; », et celui- 
ci se tut.

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui qui 
connaît la valeur de toute chose existante chez Allah 
et en acquitte le prix ».

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui qui 
ne saurait médire, du fait que toute chose lui est pré­
sente » (5).

(] ) ÎJ s ’agit des « hér i t i e rs  » des m a q a m a t  des Législa teurs  
d iv i ns  et des sciences respect ives ,  et qui ne sont  pas ébranl és  
pa i' la t en t a t i on  de «Aégi f ércr » eu x •- m êm e s .

(2) Le sirr  est le point  le pins  secrei du ' v r r .
(3) Cf. N.O. 2.406 qui  vocal ise : l ua - ynd ’i fu i lâ-naf  si-hi-  

kui l a chay in ,  a lor s  que Bay 3-7M) vocal i se  : u>o-yud’ifa...
« et fa droi t  de) s ’a t t r i b u e r  toute chose» .

(4) La not i on  de. fa iâ  est ana logue  â celle de rajul ,  avec 
une nuance  spéciale de j eunes se  et d ’hé ro ï sme .  — Là aussi  
on pou r r a i t  r appe l e r  le cas de Jacob com b a t t a n t  avec Dieu.

(5) Le t e rme  qui  cor r espond à c méd i re  » est  yaghiâbu  qui 
pa r  sa rac ine  (ghâba)  imp l ique  l ’idée de l ’absence  de celui 
dont  on parle.
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Un des g e n s  inspirés a dd ; « La Volonté divine 
( ü l - M a c h V a h )  est un Trône Suprême ( À r c h  A ' i ô )  au- 
dessus duquel il n ’y a pas de trône » (!).

Un autre d’entre eux a dit : « Il n ’y a rien de pré­
féré (m u k h i ô r ) dans l’Existence » (2).

Un antre a dit : & Le déchaussement de deux san­
dales ( k h a V u - n - n a d i n j n )  découle d’un acte d’autorité 
( h u k m )  non pas de la réalité même (des choses) (ha~  
q î q a h )  » (3).

Un autre a dit : « Admettre qu’il y a des causes 
{ i l a l )  (efficaces par elles-mêmes, et non pas par le 
pouvoir seul efficace d’Allah) est glissade (z a l a l ) ».

Un autre a dit : « Les deux Poignées divines (al- 
Q a b d ' a t â n i )  constituent une balance ( m î z â n )  » (4).

Un autre a dit : « L’Homme (al-lnaân) est le but de 
l’Existence ».

Un autre a dit : « L’acte divin de donner est le 
même (dans tous les cas) ( n l - n n d â d u  w â h i d )  ».

Un autre a dit : « L’insufflation (de l’esprit dans

(]} La MachVah  est appelée a i l leur s  par  Ibn Arabî  « l e  Siège 
de l ’Essence de l 'Uni té  » (Mnstawû dhû f i - l -Ahad iyuah)  (Cf. 
Kifâbu- I -Al i f ) .

(2) C’es t - à-di r e  tout e chose ex is t an t e  est également  néces­
sai re da ns  l ’Existence universel le.

(3) Il s ’agit  du déchaus semen t  des sandal es  auquel  Moïse 
fut  a s t r e i n t  pa r  Allah dans  la val lée s ainte  7'uwâ,  l o r squ ’il 
app rocha  du Buisson Ardent  (ci. Cor. 20, 2 2) ; la t rad i t ion  
di t  que ces s andal es  é ta ient  fa i tes  de la peau d ’un âne t r ouvé 
mor t ,  donc impure s  selon la volonté lég i f ér an te  divine ; l ’a u ­
t eu r  du propos  v’eut fa i re  r e m ar qu e r  que cela n ’est pas selon 
l eu r  Réa l i té  u l t ime — toutes  les choses exis tant es  étant s a i n ­
tes et égales f i na l ement  , la d i spos i t ion  légale se basai t  c e r t a i ­
neme n t  su r  une  réal i té  no n -u l t ime  des choses, mai s  qui comp­
tai t  da ns  l ’économie i r ad i t i onne i l e  de la révél at i on moi sia que.

(4) Il s ’agit des deux Poignées  d iv ines  dans lesquel les se 
t r ouv a i en t  les germes h u m a i n s  t i rés des re ins  d ’Adam,  l ’une 
con t enan t  les êtres des t inés  au Parad i s ,  l ’au t r e  ceux des t inés  
au Feu ; les deux catégories  d ’êtres se font  contrepoids  et 
cons t i t uen t  en que lque  sorte l ’équi l ib r e  nécessai re  de l ’Ordre  
total .
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les êtres humains)'  est la même (a n - n a f k h a î u  w â h i -
d a h )  » (1).

Un autre a dit : « Les habitants du Feu sont cou­
verts d ’un voile et les habitants du paradis sont égale­
ment couverts d ’a n  v o i l e  » ( 2 ) .

Un des gens inspirés a dit : « Le marcheur à pied 
i a r - r û j i l )  est plus noble que le cavalier ( a l - f â r i s ) ,  p a r ­
ce que le cavalier a une monture, et tout être qui se 
tient sur une. monture est voilé, du fait même qu ’il 
est porté »,

Un autre d'entre eux a dit : « La perte est un 
butin ».

Un des gens inspirés a dit : « L’homme véritable 
est ciel obombrant et terre humide » (3).

Un antre d ’entre eux a dit : « L’homme véritable 
est un soleil »,

Un autre a dit : « L'homme véritable est une pleine 
lune ».

Un autre a dit : <■ L’homme véritable est celui sur 
l'extérieur duquel apparaî t  ce dont il est l’adora leur, 
fût-ce un corps inerte ( j a m â d )  ».

Un autre a dit : « L’être satisfait est installé dans 
l’épreuve ».

Un autre a dit : « L’homme véritable est toujours 
assoiffé ».

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui qui 
fa H des d é p e n se s h b é r a 1 es ».

(î) Allusion s î ‘i nsuf f l a i  ion de ' EspiiS divin en Adam (cf. 
Cor. 15, 29 et 88, 72), suggérant  q u ’essen t ie ï icment  tons les êtres 
sont  le même  et d ans  l’étal  de per f ec t i on  p rimord i a le .

(2 ) Les dix fo rmu les  isolées pa r  nous en ce s ous -pa ragraphe  
tel qui ne se r appo r t en t  p lus  à l’h o m m e  vér i table)  ont pour  
but  d ’a f f i rm e r  l ’équiva l ence  des choses dans  l 'Exis tence u n i ­
versel le et leur  ident i t é  au point  de vue essent iel .

(3 ) Ceci r appeî er a  le rôle  du Wang  d ans  la t r adi t i on  chinoise 
(cf. Guénon,  La G rotule y\nude,  ch. XVII).
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Un autre a dit : « L’homme véritable est celui pour 
lequel on fait des dépenses libérales ».

Le collecteur de ces i c h à r â t  déclare : « Je n ’ai in­
clus ici que des paroles entendues par moi-même de 
la bouche de leurs auteurs, à l’exception de quelques 
personnages dont j ’ai donné les noms. Et la louange 
est à Allah ! Le total de ces formules est de deux 
cents et quelque. « Et il n ’y a pas de force ni de puis­
sance si ce n'est par Allah le Sublime et l’immense 1 »

Muhyu-d-dîn Ibn A rabî 

Traduit de l’arabe et annoté par
M. VALSAN.
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LA SAGESSE VIRGINALE

En parlant  de « sagesse virginale » nous envisa­
geons la Sainte Vierge non dans sa seule quali té  de 
M ère d e ,1 é sus m a i $ a v a n t to u t co m m e P r o p h é t e s s e (1 ) 
pour  toute la descendance abrahamique,  ce qui nous 
permet de confronter  le Magnificat  avec divers pas ­
sages en quelque sorte parallèles du Iioran.

Le Magnificat (Luc. 1, 46-55) contient les enseigne­
ments suivants : la sainte joie en Dieu ; l’humil ité  
— la « pauvreté  » ou I'<• enfance » — comme condi­
tions de la Grâce ; la sainteté du Nom divin ; l ' iné­
puisable Miséricorde el son rapport  avec la crainte  ; 
la Justice immanente  et universelle ; le secours 
miséricordieux accordé à Israël, ce nom devant  s ’é ten­
dre à l’Eglise (2) pu isqu’elle est, selon saint Paul , le 
prolongement  et le renouveau supra-racial  du Peuple  
Elu (3). De plus, le Magnificat  parle de la faveur 
accordée à « Abraham et à sa race ». et non à Isaae 
et sa race exclusivement  ; Abraham inclut  tous les 
Sémites monothéis tes,  racialement  et spir ituellement ,

( î )  P rophéî e sse  év idemment  non légi fér ante  et. fondat r ice ,  
mai s  i l l umina  tri ce et sanct i f i ca t r ice .  Il y a chez les m u s u l ­
man s  un divergence de vue su r  la ques t i on  de savoi r  si Mary a ni 
fut  « P rophéfes se  » (nabi  y ah ) ou s implemen t  « sa inte  » 
(luoli ifah)  ; la p r emiè r e  op inion se fonde  su r  la sur éminence  
de la Vierge,  c’e s t -à -d ire  sur  son rang  i négal able  dans la h i é ­
r ar ch ie  spi r i t ue l l e ,  t and i s  que  la seconde opinion qui  est née 
d ’une  théologie  point i l l euse  et c ra in t i ve ,  ne t i ent  compte que 
du fai t  que Marie ne pouva i t  avo ir  de fonct ion légiférante,  
point  de vu. '  « j u r i d i q u e  , qui  passe à coté de l 'essent iel  
avec un é tonn an t  ma n q ue  de sens a es propo r t ions .

(2) Gu aux églises,  comp te  tenu des schi smes  extér ieurs .
(3) e Is raël  son s e rv i t eu r  », di t  le Can t i que  de la Vierge, 

en préc i sant  ainsi  que la s e rv i t ude  sacrée ent r e  dans  la déf i ­
n i t ion  même  d ’Israël ,  si bien q u ’un  Israël  sans cette servi tude 
n ’est plus le Peup le  Elu et que,  inver s emen t ,  une  com mu nau t é  
monothé i s t e  non i s raé l i te  s ’i dent i f i e  à Is raël  « en espr i t  et 
en vér i té  » — p a r  le fa i t  mêm e  q u ’elle réa l ise  la servi tude  
envers  Dieu.
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donc aussi au-delà des races corporelles dans cer­
tains cas.

Le rapporî  entre la crainte  et la Miséricorde —
énoncé par  le Magnificat  ..-  est d ’une impor tance
capitale : contrairement  aux préjugés qui ont  cours 
dans le monde de la t iédeur  et du psychologisme, 
les doctrines t radi tionnel les  qui insistent  le plus sur 
la Miséricorde ont pour  point de départ  la conviction 
de r isquer  l’enfer ou même de le mériter,  et de mètre 
sauvé que par  la Bonté du Ciel ( 1) ; la voie consiste 
alors, non à vouloir se sauver  par ses propres m ér i ­
tes puisque cela es! considéré comme chose impossi­
ble, mais à se conformer aux exigences d ’une 
Miséricorde qui désire nous sauver tout  en nous 
demandant  a priori  la crainte  de nous perdre. Le 
cantique de Marie est imprégné d ’éléments de Misé­
ricorde et de Rigueur, et il reflète ainsi un  aspect 
de la nature  même de la Vierge ; la douceur  de celle- 
ci s’accompagne d ’une pureté adamantine,  et aussi 
d ’une puissance d ’âme qui évoque des figures bibli­
ques relies que Myriam et Débora, et qui est comme 
une dimension nécessaire à la grandeur  de celle qui 
fut appelée o cl cm en s, o pi  a, o du Ici s Virgo Maria (2 ).

Les sévérités du cantique marial  à l’égard des 
orgueilleux, des potentats  et des riches, et les conso­
lations adressées aux humbles,  aux opprimés et aux 
pauvres, se réfèrent  à part  leur sens lit téral —-  à 
la puissance équil ibrante  de l’au-delà ; et cette insis­
tance sur  les a l ternances cosmiques s’explique aisé­
ment si nous nous souvenons que la Vierge elle- 
même personnifie l’Equil ibre pu isqu’elle s ’identifie à 
la Substance cosmique à la fois maternelle et virgi­
nale, Substance d ’Harmonie et de Beauté, mais par là 
même opposée aux déséquilibres. Ces déséqui libres 
sont essent iel lement , dans l’enseignement  marial,  
l’orgueil, l’injustice  et l’a t tachement aux richesses 
(3f ; nous pourr ions préciser : l’amour  de soi, ie

(1; Les écoles bo uddh iques  de la « Ter re  Pu re  » son! p a r t i ­
cul i èrement  c a r ac t ér i s t i ques  à cet égard,

(2) Mois a j ou t és  spon t anémen t  pa r  saint  Bernard au Sah>e  
Reijtna,  lors  d ' une  r éunion  sol ennel l e  à la ca thédra l e  de Spire,

( 3 )  L i  n o n  l e  s e u l  f a i t  d ’ê t r e  r i c h e ,  c a r  u n e  s i t u a t i o n  e x t é ­
r i e u r e  n ' e s t  r i e n  e n  e l l e - m ê m e  ; u n  m o n a r q u e  e s t  f o r c é m e n t  
r i c h e ,  e t  i l  y  a  e n  d e  s a i n t s  m o n a r q u e s .  C o n d a m n e r  l e s  « r i c h e s : *
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mépris  du prochain,  el ie désir de posséder, lequel  
comprend Rinsatiabilité el l'avarice.

Quant  à la joie dont parle le cantique de la Vierge, 
elle va de paire avec l 'humili té — la conscience de 
notre  contingence ou de notre néant  ontologique — 
ou plus précisément  ; avec la Réponse divine à cette 
humil i té  ; ce qui est vide pour  Dieu sera rempli par  
là-même, comme l 'explique Maître Eckhart  à Raide 
de l 'exemple de la main abaissée et ouverte vers le 
haut.  A l 'humili té  ou à la pauvreté — de l’hom me 
répond la Générosité de Dieu ; or le message virginal 
selon le Koran, nous le verrons, est  un message de 
Générosité divine.

h *-

L'enseignement  marial  koranique insiste sur  la 
Miséricorde d 'une part et sur  la Justice  im m anen te  
et cosmique d 'autre  part ,  ou sur les a l ternances dues 
à REquilibre universel. Nous rencontrons Ridée de 
Miséricorde — en tant  q u ’enseignement  de la Vierge 
----- dans le passage suivant  : « Et  son Seigneur  (de 
sainte Anne, « femme d ’im rân  ») l 'accueillit (Marie) 
en lui faisant une belle rétention,  et la fit croî tre 
d 'une belle croissance (1), et la confia à Zacharie (2); 
chaque fois que Zacharie entra  chez elle, vers la niche 
des pr ières (m ih rûb )  (3). il trouvait  auprès  d'elle la 
nour r i tu re  nécessaire (4) ; il demanda i t  : O Marie,

fît; j u s t i f i e  cependant  du fai t  que la moyenne  des pos sédan ts  
s ' a t tachen t  à ce q u ’ils possèdent  ; i nver sement ,  n ’esf <■; p a u ­
vre » que celui qui  se cont en t e  de peu.

(1) Al lus ion à la beau t é  ava t â r i que  de la Vierge, et aussi ,  
d ’après  les com men ta t eu r s ,  à la croissance des grâces en elle.

(T) A no t e r  que le nom de Zachar ie ,  qui en hébreu  signif ie 
v Dieu se souvient  » ÇleUanjah),  compor t e  en a r abe  (Zaka-  
riyû)  la rac ine  zakara,  donc le sens de « p l én i t ude  » et  
e'« abondance  >? L’équiva l en t  a r abe  de l ’héb reu  -char  est 
dhakara,  d ’où ie mot dhikr ,  <s souveni r  » (de Dieu),

(3) il s ’agit d ’un end ro i , an Temple  de J é r u sa l em,  réservé 
à la Sa in te  Vierge. L ' associat ion d ’idées ent r e  Marie et la 
niche de p r i è r es  dans les mosquées ,  le verset  de Zacha r i e  et 
de Marie se t r ouve  inscr i t  au-des sus  du m i h r û b , et tel est 
n o t am m en t  le cas de la Hagia Sophia,  qui  est ainsi  restée 
dédiée à la Vierge même  après  l ' époque byza n t i ne  et sous 
les Turcs.

(4) Des f ru i t s  d ’h iver  en été et des f r u i t s  d ' été  en hiver ,
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d ’où cela te vient-il ? Elle répondit  : Cela vient de 
Dieu : en vérité Dieu donne, sans compter,  sa sub­
sistance à qui 11 veut » (Sauraie de la Famille îmrôn,  
37).

Cette réponse est le symbole même du message- 
marial  selon le Roran ; et même dans d’autres pas ­
sages, où le nom de Marie n ’est pas mentionné, cette 
sentence indique en fait un aspect  de ce message. 

«  La vie de ce monde a été rendue at t rayante  (par 
Satan) à ceux qui ne croient  pas (1). et ils se 
moquent  de ceux qui croient ; et ceux qui craignent  
Dieu seront au-dessus d ’eux le Jour  de la Résurrec­
tion ; car Dieu donne, sans compter,  sa subsistance 
à qui II veut » (Souraie  de la Famil le hnrûn,  212). 
Dans ce passage, nous rencontrons, ensemble avec 
la sentence-clef de la Générosité divine, les idées 
énoncées dans le Magnificat  : la nécessité de la
crainte, puis le jeu des a l ternances cosmiques, c’est- 
à-dire le rapport  compensatoire  et équil ibrant  entre 
l’i ci-bas et l 'au-delà.

Un passage analogue de la même sourate est le 
suivant  : « Dis (ô Prophète)  : ô mon Dieu (Alhihum-  
mu), Souverain de la Royauté. Tu donnes la royauté 
à qui Tu veux et Tu élèves qui Tu veux et Tu abaisses 
qui Tu veux ; le bonheur  est dans Ta Main ; en 
vérité. Tu es puissant  sur  toute chose. Tu fais péné­
trer  la nuit  dans le jour  et Tu fais pénétrer  le jour  
dans la nuit : Tu fais sortir  le vivant  du mort et Tu 
fais soriir  le mort du vivant  ; et Tu donnes, sans 
compter,  sa subsis tance à qui Tu veux. » (2(3-27). 
Ici encore, nous avons, avec la sentence-clef, l ’idée 
des a lternances cosmiques.

Autre  passage : « O mon peuple i La vie de ce 
inonde n ’est q u ’une jouissance éphémère,  et en vérité, 
la vie future  est la demeure de la stabilité. Quicon­
que commet une mauvaise action ne sera rétribué 
que par  un mal équivalent , et quiconque, homme ou

précise la t r ad i t i on  ; e i ! e r appo r t e  également  que i ' appar ie-  
ment  de Marie éta i t  f e rmé  pa r  sept portes ,  ce qui évoque je 
symbo l i sme  du « l ivre sept fois scellé ».

(1 ) L i t t é r a l ement  : « qui  couvrent  (kuforû)  », c’est -à-dire : 
la Véri té ; ce qui  compor t e  une a l l us ion  à la connaissance  
innée,  mai s  « r ecouver te  î> p a r  la pass ion et l ’orguei l .
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femme, fait, une bonne action tout en étant  c royant
(I), ----- ceux-là entreront  au Paradis  où ils auront  leur  
subsistance, sans compter,  » (Sourate du Croyant,  
39-40).

Un passage des plus importants ,  au point de vue 
généralement  islamique aussi bien qu 'au point  de 
vue par ticul ièrement marial,  est le Verset de la 
Lumière avec les trois versets qui le suivent : « Dieu 
est la lumière des cieux et de la terre ; sa lumière  
est comparable  à une niche où se trouve un luminai re  
f2) ; le luminaire est dans un cristal ; le cristal  est 
connue un. astre bril lant ; il (le luminaire)  est a l lumé 
à un arbre  béni (dont provient  l 'huile), un olivier 
qui n'esi ni d'Orient  ni d'Occident,  et dont l 'huile 
esl près d'éclairer sans que le feu ne la touche, 
Lumière sur lumière ; Dieu guide vers sa lumière qui 
1) veut ; et Dieu propose aux hommes les paraboles  ; 
et Dieu connaît  toute chose, »

Viennent,  après e t  passage célèbre, les versts sui­
vants : <-■ Dans des maisons que Dieu a permis q u ’on 
élève, et où son Nom est rappelé (invoqué), des 
hommes que ni négoce ni troc ne dist ra ient  du sou­
venir (de l'in vocation) de Dieu, ni de la Prière, ni de 
l 'Aumône,  le glorifient à l 'aube et au crépuscule  ; ils 
craignent  un jour  où les cœur et les regards  seront 
retournés.  Afin que Dieu les récompense des belles 
œuvres  qu' ils ont accomplies et a joute  de sa grâce ; 
et Dieu donne, sans compter,  sa subsis tance à qui 
ïî veut. » (Sourate de la L u m i è r e , 35-38),

Ce groupe de versets évoque tout d 'abord le sym ­
bolisme de la niche de prières. — celle-ci symboli­
sant les mystères  de la divine Lumière et de ses
modes de présence ou d ' immanence.  .... et se termine
par la sentence-clef du message marial,  la parole sur 
la Générosité. Nous rencontrons également  une allu-

(1) Celle réserve  esl cruciale,  C’est la foi qui sauve,  non 
l ' act ion comme telle ; la foi comm e  l ’act ion sont tout efoi s  
suscept ibl es  de nuances  complexes  et subt i les ,  et par fois  p a r a ­
doxales .

(2) Il s ’agit d ’une mèche qui  brûl e,  non d ’une « l ampe » 
comme le veulent  la p lupar t  des t r aduct eur s ,  sauf  er reur .
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sion au Nom de Dieu et nue autre  à la crainte ; enfin, 
le Verset de la Lumière contient  les symboles virgi­
naux du cristal, de l 'astre ( l à  de l’arbre  béni (2 ). de 
l’huile, dont les significations mariales  sont faciles à 
devine)' (3),

Dans sa signification intr insèque, le Verset de la 
Lumière se réfère à la doctrine du Soi et des réfrac­
tions de celui-ci dans la manifestat ion cosmique ; le 
rapport  avec la Vierge est plausible puisqu’elle per­
sonnifie les perfections réceptives ou passives de la 
Substance universelle ; mais elle incarne également 
— en vertu du caractère informel  et occulte de la 
divine Prakrii i  l 'essence ineffable, de la spiritualité 
et par conséquent la mater ia  pr im a à la fois virginale 
et maternelle des coagulations formelles de l’Es­
prit (4).

Mais la conscience m usu lm ane  associe la Vierge 
non seulement  à la niche de pr ières (mihrâb).  elle 
l 'associe aussi au palmier  (ncikhlah} : Marie se trouve 
auprès  d 'un palmier  desséché dans la solitude, et une 
voix l’interpelle : « Secoue vers toi le tronc du pal­
mier ; il fera tomber  sur  toi des dattes  L.aîches et 
mûres.  » (Sourate M a n ja m , 25). Ce miracle du pal mie)’ 
fait pendant au miracle de la niche : dans les deux

O;  On se son viendra ici des noms  de Stel la Ma lu t i na  ci 
Stel la Maris.

( 2 ) D a n s 3 c ea dre de ce symbo l i sme  pa ri i en l ier j es mois  
c ni d 'Oricni  ni d ’Occideni  » semb len t  i nd iquer  que la Vierge, 
per sonn if i an t  à ia fois 3a Sha k l i  universe l l e  et 3a Sophin  
P (-réunis, n ’appa r t  ien t exclus ivement  ni au Chr is t i an i sme ni à 
l’Is lam,  mai s  q u ’elle appa r t i en t  aux deux rel igions à 3a fois, 
on q u ’elle const i t ue  le i rai t  d ’union entre  elles.

(3) En  t e rminolog ie  b r a hm an iq u e ,  Marie incarne  l ' élément  
l umineux  et a s cendant  (Sa fl ma)  de la Substance, incréée (Pra- 
l<riii). lequel  r ay onne  déjà pa r  sa seule pureté,  donc même 
en dehors  de l’i n t e rvent i on  i i lum ma t r i c e  et « vert icale » de 
l ' Intel lect  c réa t eu r  (Purusha).

( 4 )  S e l o n  E l - B a q î î ,  c o m m e n t a t e u r  d u  C o r a n  e t  s a i n t  p r o ­
t e c t e u r  d e  l a  v i l l e  d e  M e c h h e d .  « l a  s u b s t a n c e  d e  M a r i e  e s t  
l a  s u b s t a n c e  d e  l a  s a i n t e t é  o r i g i n e l l e  » .  U n  c h e i k h  m a g h r é b i n .  
qui n  a v a i t  d u  C h r i s t i a n i s m e  a u c u n e  c o n n a i s s a n c e  e x t r a - k o r a -  
n i q u e ,  n o u s  d i t  q u e  M a r y a m  p e r s o n n i f i e  l a  C i é m e n c e - M i s é f i -  
c o r d e  (Rahm ah)  e t  q u e  n o t r e  é p o q u e  l u i  e s t  p a r t i c u l i è r e m e n t  
d e d i e e  p o u r  c e t t e  r a i s o n  m ê m e  ; l ’e s s e n c e  d e  M a r i e  —  s o n  
* c o u r o n n e m e n t  » —  s o n t  l e s  N o m s  d e  R a h m â n  e t  d e  Rah ïm ,  
e t  e l l e  e s t  l a  m a n i f e s t a t i o n  h u m a i n e  d e  l a  Basmalah  ( «  A u  
N o m  d e  D i e u  l e  C l é m e n t ,  l e  M i s é r i c o r d i e u x  » ) .
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cas. Marie esi nourrie par  Dieu, mais tandis que 
dans le premier  cas les f rui ts  arr ivent  sans qu'elle 
fasse autre  chose que d' invoquer  Dieu dans la niche 
de prières, elle doit part iciper  au miracle dans le 
second cas ; miracle de pure grâce dans le p remier  
cas, et miracle de foi agissante dans le second. C'est  
dire que la niche évoque les grâces d'oraison de 
caractère s ta tique et contemplat if ,  tandis  que le pa l­
mier  suggère l 'oraison dynamique  et active ; à la 
perfection de quiétude doit, s ’a jou ter  la perfection 
de ferveur ; celle-ci exige la conscience de notre  
détresse terrestre ou de notre exil, comme celle-là 
implique noire sens de l ' imité  et de la Béatitude.

** *

Le K or an contient un passage par t icu l iè rement  
synthét ique  concernant,  moins la « sagesse » de la 
Vierge que son * mystère » : « Et  Marie, la fille 
d ' im rê n  O), qui garda intacte sa virginité : Nous lui 
insuff lâmes de notre Esprit  ; et elle crut  aux Paroles 
de son Seigneur et à ses Livres et fut de ceux qui sont 
soumis (à Dieu), » (Soiira 1c. de Vinierdict ion,  12).

« Qui garda intacte sa virginité » : le terme arabe, 
qui est concret, implique un symbolisme du cœur : 
E)jeu introduit  dans le coeur vierge un élément  de sa 
Nature,  c'est-à-dire qu'en réalité I) « ouvre » ce cœur 
à l 'Espri t  divin t ransoend entâtes ne n 1 omniprésent .  
Les cœurs  ignorent cet Esprit  du fait de leur d u r ­
cissement . qui esi du même coup leur dissipation ;

())  La r a d  ne Jri l i t i ère de ce nom compor t e  ent r e  au t r es  
les signifie;) t ions de « prospér i fé  ei de « Dur; ; ison », ce 
qui convient  bien à celle que Dieu « fit c roî t re  d ’une belle 
croissance » et à qui 11 donna  « sans compt e r  sa subs is t ance  »
■Sourate de. !r Fami l le  ! m r â n , 37). 11 est à n o t - r  que les mois
« fi l le d ’im ra n  » r a t t a chen t  Marie,  non s eu l emen t  à son père  
direct  mai s  aussi  i  son ancêtre,  père de Mode  ei d ’Aron,  d ’où 
le qua l i f i c a t i f  « sœur  d ’Aron » que  Je Koraii emplo i e  éga le ­
ment ,  voulant  relever  pa r  là que la sur émincnce  sacerdota l e
et éso té r i que du f rère  de Moïse se r em an i f e s t e  dans  Marie ; 
a u t r e m e n t  dit ,  il s ’agit d ’i ndiquer ,  d ’une par i  que la Sainte  
Vierge est de la race des deux  f r ères  p rophè t es ,  et d ’au t r e  
p a r t  q u ’elle e s t  prophét esse ,  n o n  l égi f ér ant e  e t  exot ér ique  
comme Moïse, n i a i s  con t emp la t ive  c l  éso t é r i que  comme Aron.
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le cosur vierge* au contraire, est à la fois fluide et. 
concentré, m étaphoriquement  parlant.

« Nous lui insuff lâmes de notre Espri t  » : l’image 
du souffle évoque à la foi l ' intimité et la subtilité 
du don. sa profondeur  ou son inf ini tude si Ton veut ; 
« de notre  Espr i t  » : aucune manifestation divine ne 
saurai t  engager  l’Esprit  divin en soi et dans sa to ta ­
lité intr insèque,  sans quoi celui-ci se t rouverai t  
désormais  dans cette manifestat ion et non plus en 
Dieu,

« Et elle crut  aux Paroles de son Seigneur et à ses 
Livres » : les Paroles  sont les cert itudes intérieures, 
les contenus de l’Intellect ; les Livres sont les révé­
lations qui viennent  de l 'extérieur (1). « Croire » ou 
« accepter pour  vrai » (caddaqa)  signifie ici. non 
admet tre  avec difficul té ou retenir  avec le seul m en­
tal. mais reconnaî t re  immédiatement  et croire « sin- 
cèrernent », c'est-à-dire en t irant  les conséquences 
que la vérité implique et exige ; cette vertu explique 
le quali ficati f de Ciddîqah conféré en Islam à la 
Sainte Vierge : « Celle qui croit sincèrement,  totale­
ment ». 11 v a donc dans cette qualité une part de 
discernement  intui t i f  relevant  de la « pureté du 
cœur », et une par t  de sincérité réalisatrice, de don 
total, de l’âme.

« Et elle fut de ceux qui sont soumis » (qâniiin) : 
le terme arabe implique la signification, non seule­
ment de soumission constante  à Dieu, mais aussi 
d ’absorpt ion dans l’oraison et d ’invocation fqunûi).  
sens qui coïncident  avec l’image de Marie passant  
son enfance dans la niche de prières et personnifiant  
ainsi l 'o rais o n e o n te m p 1 a 1 i v e ,

Mohviddîn ïbn Arabe après  avoir montré que son 
cœur  « s ’est ouvert  à toutes les formes ». q u ’il est 
« un couvent  de moines, un temple d'idoles, la 
kaaba » (2). a joute  : Je pratique la religion de

(1 ) CA s p réc i s ions  sont données  a f i n  q u ’on ne poisse p r é ­
tend re  que Mu rie i r a i t  accepté que J es Livres et non les Paroles,  
ou i nver sement ,  on q u ’e.jie soit restée passive sans ne r ien 
accepter  pos i t ivement .  ; p récau t i ons  qui  sont loin d ’être i n u ­
ti les en cl i ma t  s émi t i que  et en vue d ’u ne théologie mé t i cu ­
leuse, v o i r e p éd a n t e s q u e .

(2 ) Dans  « L’In t e rp r è t e  des Désirs » U'ar juman et -ashwâq)  ; 
ef. Etudes  Tradi t ionne l l e ,  aoû t - sep t embre  193L
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l 'Amour » H) ; or c'esi à cette, religion informelle que
préside — sém iiiqueme.nl par lant  ...- Sayyidatunâ
Maryam (« Notre Dame Marie »). qui s ' ident if ie  
ainsi à la suprême S l u i k U  ou à la céleste P r a j n â p â -  
ramiià  des t radi tions asiatiques (2).

Le fait que la t radi tion islamique enregistre la 
dignité suréminente  de la Sainte Vierge pose un 
problème : si d'une pari dans l 'Islam le Logos s ' iden­
tifie nécessairement  et de toute évidence au Fonda teu r

O } H est vrai que ha u t e u r  précise dans  son co mm en ta i r e  
que cet te rel igion est « l ’Is lam >;>, mai s  i! est sans  dou te
obligé de le fa i r e  pour  é chapper  à 5' accusal ion  d ’hérésie,  et il 
peut (Lai) leur  s le faire en bonne  conscience en en t endan t  le 
te rme i s lam  dans  son sens direct  et universel .

fit) A l ' époque de la persécut i on  du C hr i s t i an i sme  an
Japon ,  les chré t iens  n ’hés i ta i ent  pas à fa i re  leurs  dévot i ons  à 
la Saint e Vierge devant  des s t atues  de Kwannon ,  déesse b o u d ­
dh ique de la Miséricorde,  l ' n au t r e  exemp le  d ’unive r sa l i t é  
mar ia l e ,  si bon peut dire,  est le suivant  : la bas i l i que  de 
Noire Dame de Cu:; de loupe près de Mexico — lien de pè l e r i ­
nage f ameux  ■ est const rui t e  sur  une col l ine anc i ennement  
consacrée à la déesse-mère  Tenant  zi n, d ivin i t é  de la J ' erre et 
de la Lune ; cette d iv ini t é  apparut  cl l e-même,  sous la forme 
d ' une princesse az tèque d ’une grande  beauté ,  à un pauvre  
Indien,  en lui disant  qu ' el le  est la e Mère de Dieu s et q u ’elle 
dési rai t  avoir  une église à cet endroi t .  Antre  e x e m p l e ;  au- 
dessus de la porte pr i nc ipa l e  de Cordonc,  a u j o u r d ’hui  d i sparue ,  
se t r ouva i t  une s ta tue  de la Vierge ; les a rchéologues  pensent  
que c’étai t  Limage d ' une  déesse ro m a in e  ident i f iée  pa r  les
chréf ions avec Marie ; les m us u lm ans ,  venus  ensui te ,  respec­
taient  cette s ta tue  et vénéra i ent  à l eu r  four  la Vierge-Mère 
comme la pa t ronne  de Cordoue.  Mais i) f aud r a i t  re lever  avant  
tout  la coïncidence su ivan t e  : ce n ’est point  par  ha sa rd  que  
la vil le d ’Bphése,  où Marie est montée  an Ciel, étai t  consacrée 
à Art émis,  déesse de lum iêre en tan! que c e u r  d 'Apol lon Ci 
déesse de la lune  pa r  sa fémini t é ,  et i dent i f iée  par  les ioniens,  
avec une d iv ini t é  nour r ic i è re  d ’or; g inc peut-être,  or i en ta l e  , 
r appe lons  également  q n ’Art émis est Ja p ro tec t r ice  de la vi rg i ­
ni té et la gard i enne b i en fa i s an t e  de la mer ,  q u ’elle est donc 
à la fois i ) i r g o  et Stella maris ,  et  que son an im a l  favor i  est 
le cerf,  qui r epr ésente  dans  le sym bo l i sme  chré t ien  l’âme 
assoifée de la pa t r i e  céleste : c Comme le cerf  langui t  après 
beau  vive, ainsi  mon âm e  l angu i t  vers  Toi,  6 ni on Dieu 1 » 
(Psaumes,  XLll ,  2),
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de cette religion ( 1 ), et si d ’autre  part l 'aspect féminin 
du Logos —- dans la mesure où il est envisagé — ne 
peut être personnifié que par Mary a m en raison de 
sa quali té incomparable attestée par  le Koran et la 
Sonnna. pourquoi  cette personnificat ion dut-elle a ppa ­
raître en dehors  du monde arabe et en connexion avec 
le Fonda teur  de la religion chrétienne ? (2) La raison 
en est la suivante  : c'est précisément  parce que
Maryam e s t  dans le monde des Sémites monothéistes, 
la seule <■■ féminisation du Divin », si bon peut dire, 
...  ou la seule Shak t i  a va tari que de Yichnou. en ter ­
mes hindous (3), — qu'elle dut  apparaî t re  dans les 
trois religions monothéis tes à la fois, e! par consé­
quent au seul du Christ ianisme, Si elle avait été 
Arabe, elle serait  restée é t rangère aux deux autres  
religions ; si elle avait vécu en Israël avant 'T  époque 
de Jésus, elle serait  restée é trangère à la religion 
chrétienne, ou elle Saurai t anticipée d'une certaine 
manière  (4) ; étant unique et incomparable à la fois
dans le Juda ïsme  ...  par sa personnal ité concrète de
Prophétesse,  comprise  ou non. et dans le Chris tia­
nisme —-  par sa fonction de Corédmnplrice. — elle 
était ip.so facto  unique et incomparable  pour  l’Islam 
et y avait e droit de cité », comme tous Ses Prophètes 
sémitiques jusqu 'au  Christ inclusivement. 11 n'y avait 
donc aucune nécessité ni même aucune possibilité, au 
point de vue de l ' islam,  — pour  les autres religions
la question ne se posant pas, ...  que Maryam ait une
fonction dans la genèse du monde musulman ; en sa 
qualité d 'unique  Shakt i  majeure dans le monde 
monothéiste,  elle a occupé la seule place histor ique 
qu'elle pouvait  occuper, et assumé le seul rôle reli­
gieux qu'elle pouvait assumer.

(1 ) Mais sans exclure pour  nui  a ni, dans l'ordre.' ésoi crique,  
î es in t erfé rences  d ’n litres mani f e s t a i  ions (in Logos, ce! le de 
.1 é s u s no t am men t .  « Sceau d e ) a Saint  e i e ».

(2) Quest ion qui  i ra  aucun  sens an point  de vue spéci f i ­
quemen t  chré t ien,  mai s  il s'agi t  ici du monde sémi t ique  ci 
mono thé is t e  d ans  son ensemb le  et avec ses trois grandes  
dit» en s ion s t r ad i t i on  ne! les.

(3) Ln  had i th  place Marie à côté d ’Adam et au-dessus  d ’Eve, 
à cause du privi lège de l ' i nsuf f la t i on  de l’Espri t  divin.

(4) Idée en soi cont r ad ic toi re ,  mai s  non dépourvue  de sens 
ou de fonct ion —  à t i t re  provi soi re  — dans  le présent  contexte.
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Ou encore : si Maryam ne pouvait  appa ra i t r e  ni 
dans le monde arabe, ni dans le inonde juif  d’avant  
le Chr i s t  c’est parce que, par sa nature  incomparable  
même, elle devait être liée à une manifestat ion m a s ­
culine de <■ divinité hum aine  » ( 1) ; or cette m a n i ­
festation. dans 3e inonde sémitique, est précisément  
le Chr i s t  ou autrement  d i t  la possibilité d ’une telle 
manifestat ion dans le monde sémitique est la raison 
suff isante du Christianisme, au point de vue dont il 
s 'agit présentement,

Maryam appart ient  au Juda ïsm e  par  sa pe rsonna­
lité de fait, au Christ ianisme par sa fonction p a r t i ­
culière. et à l ’Islam par sa suréminence dans tout  le 
cosmos abrahamiem Le message judaïque  de la Vierge 
est précisément  le M a g n i f i c a t  en tant q u ’il se réfère 
à Israël ; ce cantique est en même temps son message 
chrét ien en tant q u ’« Israël » esl l’Eglise, et son 
message islamique par la réference à la « descen­
dance d ’Abraham >.• ; message formulé, nous Pavons 
vu. par  le Koran dans les termes qui conviennent  
pour  l 'Islam. En un moi : Maryam s'insère dans le 
cycle abrahamique -m ohammédien par le fait q u ’elle 
appart ient au cycle s ina ï t ique-cbr isüque qui, lui, cons­
titue au point de vue musu lm an  une dimension 
interne du premier  cycle (2 ).

Ceci dit. il importe d ’a joute r  que la sagesse mariale 
esl nécessairement  une expression de la sagesse ch ris- 
tique. à laquelle elle a joute  ou dont elfe extrait  -...

fl) Hrahmani(ju(rincnj pa r l an t ,  la f em me  ava i à r i que  est 
nécessai rement  îa S i m i ;! i dam A v a l  à n e  elle appa ra î t  donc 
forcément  en semble  avec lui ; el le ne saura i t  appa ra î t r e  ni 
i solément ,  ni de imite évidence dans  un cl imat  spi r i tuel  demi 
ia perspect ive exclu! p rovident i e l l ement  N not ion des Des­
centes divines »,

Cl) Moïse et Aron ouvrent  le cycle s i na ï t i que  ; Jésus  ce Marie 
l 'acbèc t .il. Sous un au t r e  r a p p o r t  cépunda n i , ce cycle se per 
pélue sous la fo rme du J u d a ï s m e  o r t hodoxe,  lequel ne perdra i t  
du re»te r ien de son o r t hodox i e  spéci f ique  — fondée  sur  la 
perpé tu i t é  de la Loi — si dans  son ensemble  il acceptai t  Jésus 
comme p rophè t e  d'ésoiénsnïe.  et rénova  l eu r  .spirituel,  ou si du 
moins  il lai ssai t  la {pies!ion ouver t e  ; car  Jésus  n'« abol i t  » 
pas la Loi, il la <■; t r an spose  ». Quoi q u ’il en soit.  î ’épi ihêle 
ko ran ique  « sœur  d ’Aron » donnée  à Marie i nd ique  à sa m a ­
nière  le rappo r t  comp lém en t a i r e  en t r e  ces deux miracles  
cosmiques  que furent  le Sinaï  et le Chris t .
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un aspect  qui lui est propre, et c'est précisément  cet 
aspect qirénonce le verset de la niche des prières O) ; 
alors que la doctrine des a lternances cosmiques ou 
humaines  est mariale parce qu'elle est christique,  la 
doctrine de la subsis tance reçue de Dieu — ou « de 
l ' Intér ieur  » — est proprement  mariale, ensemble 
avec les grâces virginales et maternelles: qui émanent  
de la personne même de la Vierge. Est mariale, par 
son esprit,  cette parole de Jésus : « L'homrne ne vit 
pas de pain seul, mais de toute parole sor tant de la 
bouche de dieu » ; fMalih.  IV. 4) et de meme cette 
sentence : « Mon joug est doux et mon fardeau 
léger. » (M alih . XL 30). Pour  ce qui est du Magnificat  
et de ses anticipations bibliques, il n ’est nul lement  
contradictoire  d ’appeler  « christique » un enseigne­
ment formulé avant la naissance même du Christ, 
étant donné, d ’une part l ' inséparabili té cosmique et. 
spirituelle de Jésus et. de Marie, et d 'au tre  part 
l’uni té ou î ' inlernporalité du Logos, envisagé ici dans 
sa manifestat ion sémitique el monothéis te  (2).

Nous pourrions résumer la spiri tuali té proprement  
mariale  en ces ternies : devenir pure oraison, ou pure 
réceptivité devant Dieu. ----- Graiia plana, — afin de 
n'êire nourri  que par Lui ; pour  Marvain, la divine 
Quintessence de ce pain — ou de celte « subsis tance » 
(rizq) (3) — fut Aïssa. « Parole de Dieu * (K ali ma in 
lJâh)  et « Esprit  de Dieu » (Rùhu U à h ) ,  ce Pain 
dont elle vit dans l 'Eternité,  et dont elle vivait, in té­
rieurement., dans son enfance au Temple.

Que la Sainte Vierge, parlant  spontanément ,  s 'ex­
prime en termes bibliques, est l’évidence même pour

■T) L ' e x p r e s s i o n  k o r a i i i q i t r  l a  p l u s  d i r e c t e  de- cet.  a s p e c t ,  o u  
d e  c e  m y s t è r e  m a r i a i ,  o s !  s o u s  doute*,  l e  v e r s e !  s u i v a n t  : « E t  
D i e u  e s t  l e  m e i l l e u r  d e s  P o u r v o y e u r s .  » (Sourate du  V e n d r e d i ,  
13 y  L e  . N o m  d i v i n  c o r r e s p o n d u  n !  à  rai le i d é e  e s !  e  L e  Pou r ­
v o y e u r  » . /-, r - R a z  z à q ,  d ’où c e  n o m  m u s u l m a n  e n  q u e l q u e  
s o r t e  m a r i a l  ; « S e r v i t e u r  d u  P  o  u  r  v o y  e u  r  ». A bd B r - R u  2 2(1 q .

( 2 )  C f .  Le, Message korauique  de Scqjj idnâ A'issu,  d a n s  E t u ­
des 7'rodi t tonnelles,  m a i - j u i n  ]9f j f i

(3) Même racine verbale que R a z z û q ,  le Nom divin sus­
mentionné.
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quiconque peut se faire une  idée des rapport s  entre  la 
science infuse et la Révélation dans Lame d’un être  
tel que Marie. Nous voulons citer main tenant  les p r in ­
cipaux passages bibliques qui préfigurent  en quelque 
sorte les paroles du Mognificai,  — s’il est permis  de 
s 'exprimer ainsi (1), —- et nous le ferons dans l’ordre  
même q u ’ont les les idées dans ce cantique.

« Mais moi je veux me réjouir  en Vahwéh, t re s ­
saillir de joie dans 1 e Dieu de mon salut ». (Habaqu.q,
m, 38).

« Qui est semblable à Vahwéh, notre Dieu, dans les 
d e u x  et sur  terre ? Lui qui siège dans les hau teurs  
et regarde en bas ; Lui qui redresse le faible, le t i rant  
de la poussière et du fumier  relève le pauvre. »
( Psau m es . CXIII, 5-7 ).

« De grandes choses Vahwéh a faites pour nous ; 
nous avons été dans la joie... Ceux qui sèment dans les 
larmes, moissonneront  dans Lallégresse. » {Psaumes,  
CXXVI. 5 et 5).

<■- D a envoyé la délivrance à son peuple, il a é ta ­
bli pour  toujours  son alliance ; son Nom est saint et 
terrible. La crainte de Vahwéh est le commencement  
de la sagesse... » (Psaumes,  CXL 9 ci 10).

« Comme un père a compassion de ses enfants,  
Vahwéh a compassion de ceux qui le craignent.. .  
.Mais la bonté de Vahwéh dure d 'é terni té  en éternité 
pour  ceux qui le craignent,  et son salut est pour  les 
enfants  des enfants  de ceux qui gardent  son alliance
(2 ), et se souviennent  de ses préceptes pour  les
observer, » fPsaumes.  CD1, 13, 17 et 18).

C’est 'Loi qui écrasas Rahah (3) comme un 
cadavre,  qui de ton bras  puissant  dispersas  tes enne­
mis. » (P sa u mes, LXXX1X, 11).

O)  Cela est permis  en ce sens préc i sémen t  que cette orai son 
est une i nsp i r a t i on  é son tour ,  et non une improvi s â t  ion fo n ­
dée sur  téa noie mie s i ce tur cs  com me  d ’aucuns  vont  imaginé

(2) Cette réserve est cruci ale  ; elle i nd ique  à G fois la
relit M vi te et l ’uni versai  iié de la not ion d ’« Israël  ».

0}} Ce nom es! syno ny me  de Lév ia than  : e'esi un mons t re  
qui  per sonni f i e  Je chaos p r imord i a l  sous son aspect « a q u a ­
t ique ». si l ’on peut dire,  et qui  est tué p a r  Dieu, en somme 
par  Je Fiai  Lux.  Ce nom de Hah ab  s ’app l i que  également  à 
l ’Egypte  idolât re ,  magi c ienne  et t y r ann iqu e ,  la seule que
connu ren t  les Hébreux.  La fu i te  en Egypt e  de la Sainte
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« Toi qui sauves ie peuple humilié,  et  abaisses le 
regard des orgueilleux, » (J] Samuel,  XXIÏL 28).

« Réveilîe-Toi. réveijle-Toi. revêt s-Toi de force, bras 
de Vabwéh ! Réveille-Toi comme aux jours  anciens. 
comme aux âges d 'autrefois ■ N ’esi-cc pas Toi qui 
taillas en pièces Rahab, qui t ransperças  le dragon ? » 
(Jsaïe, Lî, 9).

« Yahwéh redresse les humbles.  Il abaisse les im ­
pies jusqu 'à  terre. » (Psaumes.  CXLV1Î, 6).

« Ecoule, une voix appelle : Frayez dans le désert 
le chemin de Yahwéh ; appîanissez dans la steppe une 
route  pour notre Dieu. Que toute vallée soit comblée, 
toute montagne et toute colline abaissée ; que le sol 
montagneux se fasse plaine, et les escarpements  des 
vallons ■ Alors la gloire de Yahwéh se révélera et 
toute chair  la verra. Car la bouche de Yahwéh a 
parlé, (Jsaïe, XL, 3-5) fl).

« S’il veut relever ceux qui sont abaissés, et pous­
ser les affligés au comble du bonheur.  U déjoue les 
projets des perfides, ei leurs mains ne peuvent réa­
liser leurs complots.  » (Job, Y. 11 et 12).

<■■ Car il a assouvi l’âme altérée, et comblé de biens 
l’âme affamée. » (Psaumes,  CYïh 9).

« Mais foi. Israël, mon serviteur, Jacob, que j ’ai 
choisi, race d ’Abraham mon ami ; Toi que J ’ai été 
prendre  aux confins de la terre, ei que J 'ai  appelé de 
ses lointaines régions ; toi à qui J'ai dit ; Tu es mon 
serviteur,  Je t’ai choisi et ne t ’ai point rejeté. Ne 
crains point, car  Je  suis avec loi ; ne regarde pas 
avec inquiétude,  car  Je suis ton Dieu ; Je te rends 
vigoureux et Je Laide, et Je ie soutiens de ma droite 
victorieuse. » fJsaïe, XL1, 8-10).

« Il s'est souvenu de sa bonté et de sa fidélité 
envers la maison d ’Israël ; toutes les extrémités  de

F a m i l l e  es t  / o m m e  un  h o m m a g e -  à ) ’n nt ve  E g y p t e ,  velP-' d e s  
s a g e s  : e( i] n ’est  p a s  s a n s  s i g n i f i c a t i o n  q u ’e l l e  s e  f i t  s u r  l e s  
p a s  du p r e m i e r  J o s e p h ,  ! e  p a t r i a r c h e ,  q u i  y  t r o u v a  J a b é n é ­
d i c t i o n  et la g l o i r e .

(1 ) Ce  p a s s a g e ,  r e p r i s  p a r  s a i n t  L u c  (Fl ,  4 - 0 ) ,  é v o q u e  la  
f o n c t i o n  é q u i l i b r a n t e  du P r i n c i p e ,  c ’e s t - à - d i r e ,  q u ' i l  y  a l à  u n e  
r e f e r m e  a l a  f o i s  à l a  J u s t i c e  d i v i n e ,  i m m a n e n t e  en u n  c e r t a i n  
s e n s ,  et  a l ’H a r m o n i e  U n i v e r s e l l e ,  b é n é f i q u e  en  m ê m e  t e m p s  
q u ’ i m p l a c a b l e  ; c ’e s t  c e t t e  H a r m o n i e  q u ’ i n c a r n e  c e l l e  q u i  a é t é  
a p p e l é e  l a  « d i v i n e  M a r i e  ».
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la terre  ont vu le salut de notre Dieu. » (Psaumes,
xcvm, 3).

« .rétablis mon alliance, entre Moi et toi et tes des­
cendants  après toi, d'âge en âge. en une alliance p e r ­
pétuelle, pour  être ton Dieu et le Dieu de tes descen­
dants  après toi. » (Genèse, XVII, 7).

Enfin, le cantique d'Anne, mère de Samuel, résume 
toute la doctr ine du Magnificat : « Mon cœur t re s ­
saille de joie en Yabwéh. ma corne a été élevée par  
Yahwéh (1)... L'arc des puissants est brisé, et les 
faibles ont la force pour ceinture. Ceux qui étaient 
rassasiés se louent pour  du pain, et ceux qui étaient  
affamés n ’oni plus fai ni... Yalrwéb fait mourir  et II 
fait vivre. Il fait descendre au séjour  des morts et II 
en fait remonter  (2). Yabwéh appauvrit  et 11 enrichit ,  
Il abaisse et II élève. De la poussière II retire le faible, 
du fumier  II relève le pauvre... D gardera les pas de 
ses pieux, usais les méchants  péri ront  dans les ténè­
bres.... Il donnera la puissance à son roi. et II élèvera 
la corne de son oint. » U Samuel ,  II, 1-10).

Fr i th jof  Schuon.

( t )  La c o r n e  s y m b o l i s a  la f o r ce ;  l ' é l é v a t i o n  d e  in corne  est  
U- s u c c è s ,  hi p r o s p é r i t é ,  ta  v i c t o i r e  d o n n é e  p a r  D i e u .

( 2 )  « C ' e s t  M o i  q u i  t a i s  mourir et qui  fais vivre ; q u a n d  
J ’a i  f r a p p é ,  c ’es t  Moi  q ui  g u é r i s ,  et  it n ’y  a p e r s o n n e  q ui  
d é l i v r e  d e  M a  m a i n  »,  (Deutéronome , X X X  U ,  3 9 ) .
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LA PIERRE ET LA CAVERNE 

CHEZ LES PEUPLES PRÉCOLOMBIENS

Les civilisations préhispaniques du « Nouveau* 
Monde », quoique fort différentes  )es unes des autres, 
présentent néanmoins certains t rai ts  communs, qui 
laissent à penser, sinon qu'elles ont eu une origine 
immédiatement  unique, du moins q u ’elles ont  fait 
usage de symbolismes de na tu re  analogue, ce qui peut 
s ’expliquer  en tout  cas par une parenté  plus lointaine.

Parmi  ces traits, l’un des plus remarquables  est le 
rôle que tient la pierre, q u ’elle soit ordinaire  ou 
précieuse, brute  on sculptée, et aussi celui que joue 
son complément ,  la caverne, dans ces diverses t r a ­
ditions.

D’une manière  générale, on peut  dire que, par nap­
per! à la terre, plastique et altérable, qui pourrai t  
figurer  l’é lément  substant ie l  de la manifestat ion, la 
pierre, matière  dure et stable, représente,  sous l’une 
ou l’autre  de ses formes, un état  de fixation qui  est 
comme une projection de l’immutabi l i té  principielle ; 
dans le cas de la montagne, elle offre de plus une 
dimension d ’axialité.

Le symbolisme de la pierre revêt, chez les Incas 
notammenl ,  diverses modalités.  11 apparaît  d ’abord 
lors de la création de l’hom me : la pierre, en tant 
q u ’élément  consti tut if  de ce dernier,  évoque sans 
aucun doute son essence éternelle.  Il se manifeste  
ensuite sous l’aspect  de la « pétr ificat ion », laquelle 
se présente elle-même sous deux formes : la « pé tr i ­
fication » de caractère favorable, telle que celle des 
ancêtres  mythiques des Incas, qui est une figure de 
leur présence immuable par  rappor t  au cycle de la 
génération et au milieu des descendants  ; la * pétr i ­
fication » de caractère défavorable,  reflet inversé et 
obscur de la première, durcis sement  et contract ion 
indiquant  une fermeture définitive aux influences spi­

1 0 4



LA PIERRE ET LA CAVERNE

rituelles, qui est une sanct ion divine appliquée à des 
hommes insoumis,

Quant  à la caverne, qui est en quelque sorte le 
cœur  de la montagne, le siège de son essence secrète, 
elle est susceptible de consti tuer  le lieu sacré où se 
révèlent ces influences, où se produit  « Tunion de 
^individuel  avec Luniverse) » O). Elle semble être e n ­
visagée, dans les t radi tions précolombiennes,  sous 
deux aspects complémentaires  : aspect  de naissance 
et aspect  de mort, aspect  de manifestat ion et aspect  
de réintégration. C’est d ’elle, en effet, que sont  sort is  
les peuples et leurs tradi tions,  et il peut y avoir là 
une allusion à la situation main tenant  c souter raine  » 
du Centre du Monde (2) ; c’est par  elle aussi que les 
hommes ont pénétré vers leur demeure  posthume,  à 
quelque degré que se situe celle-ci.

Tiahuanaco esi l’un des vestiges les plus im pres ­
s ionnants  des ant iques civilisations andines.  Dans cet 
ancien centre religieux, perdu sur le haut-plateau bo­
livien. au sud du lac Titicaca. la pierre-symbole a 
rempli une fonction parC eu décernent remarquab le  (3).

( ] )  R, G u é n o n ,  « L e  S y m b o l i s m e  de  Ri C r o i x  ».
(2) A propos  des .Aztèques, Victor  W. von Hogen fuit r e m o r ­

qu e r  que les cavernes jouent  un rôle impor t an t  dans  ï ' or igine 
de toutes  les t r ad i t i ons  : « Les Ineas sor t i r en t  de cavernes ,  
les Grecs fur ent  condui t s  p a r  les dieux ho rs  d ’un obscur  
sanc tua i re ,  et les mythes  chré t iens  sont r empl i s  de grot tes  
d ’i n sp i r a t i on  céleste.  » U  Die Welt  der Azteken », page 66). 
L’au t eu r  ne s ’est sans dou te  pas rendu compte q u ’il ne s ’ag i s ­
sait pas là de coïncidences for t u i t e s  ; ce sont au con t r a i r e  des 
man i f e s t a t i ons  diverses  d ’un symbo l i sme  universel .

( 3 )  T i a h u a n a c o  n e  fut  c e p e n d a n t  p a s  3a p l u s  a n c i e n n e  de s  
t r a d i t i o n s  a n d i n e s  à n o u s  a v o i r  l a i s s é  d e s  t é m o i g n a g e s  de  ce 
g e n r e ,  Au n o r d - o u e s t  de  R a e t a e l l e  A r g e n t i n e ,  d a n s  la p r o v i n c e  
d e  7’u c u m a n ,  à E 3 - M o l ! a r ,  p r è s  d e  T a f i  de]  V a  î l e .  on r e n c o n t r e  
d e s  f i l e s  d e  m o n o l i t h e s ,  d o n t  q u e l q u e s - u n s  s o n t  s c u l p t é s .  Ce s  
m o n u m e n t s  s o n t  r a t t a c h é s  à la c i v i l i s a t i o n  d i t e  de  « L o s  B a r -  
r e a l  es  »,  L ’u n  d ’e u x ,  m a i n t e n a n t  e x p o s é  d a n s  l e  p a r c  d e  la 
v i l l e  de  T n c u m a n .  p o r t e  en  p a r t i c u l i e r  u n e  s é r i e  d ’a n n e a u x  
d o u b l e s  u n i s  p a r  u n e  ’ i g n e .  N g u r ^  q u i  s e m b l e  b i e n  ê t r e  u n e  
v a r i a n t e  de  l a  d o u b l e  s p i r a l e .  L ’e x t r é m i t é  de  la p i e r r e  es!  
v a g u e m e n t  a n t h r o p o m o r p h e .  La  s i m i l i t u d e  de  c es  r a n g é e s  de 
m o n o l i t h e s  a v e c  c e l l e s  q u e  l ’o n  r e n c o n t r e  en  E u r o p e  est  a s s e z  
é t o n n a n t e ,  et l e u r  r ô l e  p r i n c i p a l  est  s a n s  d o u t e  de  c o n s t i t u e r  
d e s  s i l h o u e t t e s  é p i p h a n i q u e s  d e  r é a l i t é s  i n f o r m e l l e s  a u  s e i n  
de  la m a n i f e s t a ! j o n .

La  c i v i l i s a t i o n  de  S a n  A g u s t i n ,  d a n s  l e s  A n d e s  c o l o m b i e n n e s ,  
a p r o d u i t  de  n o m b r e u s e s  s t a t u e s  s t y l i s é e s ,  q u i  s ’a p p a r e n t e n t
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Les blocs de grès et de basalte, dont  certains pèsent 
plus de cent tonnes, y sont bien taillés et parfai te­
ment ajustés, et la sculpture  y est directement  asso­
ciée à l’archi tecture.  On peut  le constater  en admiran t  
ces hautes  portes faites de trois pierres énormes, — 
car le symbolisme de la porte a également été mis 
en relief par  cette t radit ion — dont  les noms de 
e Porte  du Soleil » et de « Porte  de la Lune » sont 
assez significatifs (4). Les grandes s ta tues  monolithi­
ques an thropomorphes,  surtout ,  ont  une intention sym­
bolique si évidente, dans leur allure de piliers célestes, 
qu ’elles paraissent  être des dieux implantés  sur terre, 
ou des hommes  appart enant  déjà au monde d ’en haut.

Selon les mythes andins,  le créateur  Viracocha 
sortit au début des temps d’un grand lac (les Eaux 
primordiales),  représenté  par le lac Ti ticaea ; il créa 
le ciel et la terre, et. une espèce d ’hommes,  mais non 
la lumière,  de sorte que ces créatures durent  vivre 
dans l’obscurité. En fait, cette obscuri té figure pro­
bablement  l’ignorance dans laquelle tombèrent  ces 
êtres, car, en raison de leur « insoumission », Vira- 
cocha les t ransfo rma en pierres , Le Créateur  ressortit 
plus tard du lac, et, à Tiabuanaco, il créa le soleil, 
la lune et les étoiles ; puis, avec de la pierre et de 
î’argile. il bâtit  une nouvelle race d ’hommes,  q u ’il 
t ransporta  miraculeusement  dans des grottes , au voi­
sinage de roches, d ’arbres et de rivières, où ils devin­
rent les ancêtres  des diverses t r ibus péruviennes (5).

e n c o r e  à d e s  p i e r r e s  d r e s s é e s  ; l e s  u n e s  é r i g é e s  nu c e n t r e  des  
t e m p l e s ,  s o n !  d e s  i m a g e s  d e s  d i v i n i t é s  ; d :a u t r e s ,  p l a c é e s  au 
s o m m e t  d ' u n  m o n t i c u l e  é l e v é  s u r  l e s  t o m b e s ,  évoquent  la 
M o n t a g n e  p o l a i r e .  Il  3 ’ a é g a l e m e n t  d e s  p i e r r e s  c y l i n d r i q u e s ,  
q u i  p o r t e n t  un v i s a g e  g r a v é  à l e u r  p a r t i e  s u p é r i e u r e  : en ce 
c as ,  ce  q u i  e s t  r e p r é s e n t é  de  f a ç o n  ; mt  h r o p o m  o r p h i q u e ,  c ’est  
l ’ê t r e  p o l a i r e  m ê m e ,  ou le P ô l e  h u m a i n  du monde. .

(4) La  P u e r t o  de! Sol  est  s u r m o n t é e  d ’u n e  f r i s e ,  d o n t  il 
e x i s t e  d i v e r s e s  ' i n t e r p r é t a t i o n s .  3) S e m b l e  b i e n ,  c e p e n d a n t ,  q u e  
l e  p e r s o n n a g e ,  c e n t r a l  et s o i ; : i r e  s o i t  V i r a c o c h a ,  l e  D i e u  s u p r ê ­
m e ,  ce  q u i  r e n f o r c e r a i t  le s y m b o l i s m e  de  l ’é d i f i c e .

(a )  La  «: p é t r i f i c a t i o n  >;> de  la p r e m i è r e  g é n é r a t i o n  é v o q u e  
c e l l e  q u e  M é d u s e  a v a i t  l e  p o u v o i r  d ’o p é r e r .  R e m a r q u o n s  c e p e n ­
dant .  q u e  ce  p o u v o i r  é t a i t  l u i - m ê m e  le r é s u l t a  ( d ’u n e  . sanc t i on  
d i v i n e ,  i n f l i g é e  à la G o r g o n e  p a r  P a l  la s q u ’e l l e  a v a i t  o f f e n s é e .  
A u s s i  r e v é t i t - i l  un c a r a c t è r e  n é f a s t e ,  j u s q u ’à ce q u e  P e r s é e ,  
a v a n t  v a i n c u  M é d u s e ,  et i n v e r s é  en  q u e l q u e  s o r t e  l es  r a p p o r t s ,  
l ’ u t i l i s â t ,  p o u r  m e n e r  à b i e n  s e s  e n t r e p r i s e s  ( O v i d e ,  Mêf ,  ch.
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A cette création est aussi liée I’île de Titicaca, dans  
le lac auquel  elle a donné son nom ; avant  que les 
Incas ne s 'emparassent  de cette Île. les Aymaras  y 
vénéraient  depuis des temps immémor iaux une pierre  
sacrée nommée Titicaca, ou Titicala, associée au so­
leil de façon mystérieuse. Elle était couverte de p la ­
ques d'or et d'argent.  Plus tard, les Incas bâti rent  
près  de ce rocher un temple consacré à leur dieu so­
laire, In i i .

Ce culte de la pierre fut. répandu par la civilisa­
tion de Tiabuanaco dans la très vaste zone où elle 
étendi t son influence.

C’est ainsi que, dans la province de Huamachuco ,  
au sud de Cajamarca,  fleurit, une civilisation dont, 
certains traits, dans l 'ordre religieux no tamment ,  
nous ont été t ransmis  par les moines august ins  qui 
s’étaient établis dans la région.

La populat ion croyait  en l 'existence d’un Dieu 
suprême, créateur de toutes choses, qu'elle appelait  
Ataguju.  Le service de ce Dieu était  assuré par  un 
grand-prêt re  qui portait  le nom de Xulimango.  Le 
culte se pratiquai t  à l ’intér ieur d ’enceintes de pierre, 
où l’on dansai t  ri tuellement,  et où se faisaient des 
sacrifices de cobayes, de coca, de chic h a (bière de 
maïs), et de farine. On adorai t  aussi trois « divini­
tés » créées par Ataguju : Cautaguan,  Catequil et
Piguerao ; la première d 'entre  elles était la mère des 
autres . Elles avaient un sanctuaire  à I^orcôn, à quatre

ÏV et V).  La pins r e m a r q u a b l e  de ces p é t r i f i c a t i o n s ,  la t r a n s ­
f o r m a t i o n  d ’ A t l a s  en m o n t a g n e ,  se r a p p r o c h e  d ’ une  m a n i è r e  
f r a p p a n t e  ries t r a d i t io n s  que  mm s r a p p o r t o n s  ici.

La p ie r re  et l ' a rg i l e  qui  i n t e r v i e n n e n t  d a ns  la s econ de  c r é a ­
t i on  représentent ,  bien l ' e s se n ce  et la s u b s t a n c e  c o n s t i t u t i v e s  
de l ’h o m m e .  P a r f o i s ,  seule  la p ie r re  est m e n t i o n n é e ,  en tant ,  
p r é c i s é m e n t ,  q u ’e l l e  est  e s s e n t i e l l e  ».

Les .4 y] lu s, g r o u p e m e n t s  f o r m a n t  les  c o m m u n a u t é s  a g r a i r e s  
des 1 ncas,  se c o ns i d é r a i e u t  c o m m e  i ssus  d' un lac,  d ’un ; ucber  
ou d ’ une  c a ve rn e,  l eu r  paca rirai, à l a q u e l l e  ils r e n d a i e n t  un 
cul te .  Cette  pacnrino  étai t  le  p l u s  s o u v e nt  un r o c h e r  de f o r m e  
é tr an ge ,  l ieu de m a n i f e s t a t i o n  et de. t r a n s f i g u r a t i o n  de l ' a n ­
cêtre ,  dont  i) s y m b o l i s a i t  l ' e s se n ce  i m m u a b l e .  Ce roche)'  était  
a p p e l é  marcoyoc,  ce q ue  les E s p a g n o l s  t r a d u i s a i e n t  p a r  « p a ­
t ron  » ou « d é f e n s e u r  » du v i l l a g e .

R a p p e l o n s  q n ’ apr ès  Je dé l uge ,  D e u c a l i o n  et P y r r h a ,  sur  
l ’ or d r e  de la déesse  T h é m i s ,  créè re nt  un e  n o u v e l l e  race  d ’h o m ­
m e s  en j e t a nt  des  p i er re s  (les os de  la T er re )  d e rr iè r e  eux.
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lieues de Huamachuco.  Les Indiens voyaient leurs 
images dans trois hau ts  pics qui se dressent  à cet 
endroit. Des piliers de pierre, érigés dans tous les 
villages, é ta ient  également  des objets du culte. On 
considérai t qu' i ls é ta ient  les « yeux » du village, et 
le gardaient , lui et les champs des alentours (6).

Mais ce sont sans conteste les Incas qui accueilli- 
rent le symbolisme de la pierre de la manière la plus 
large, et il se manifesta,  mêlé à celui de la grotte, a u ­
quel nous avons déjà  fait  allusion, dès l’origine légen­
daire de ce peuple. Le mythe relatif à l’appari tion des 
Incas, c’est-à-dire des princes qui fondèrent l’empire 
du môme nom. leur  a tt r ibue quatre  ancêtres, les 
A pars. Ayar Manco, Ayar Auca, Ayar Cachi et Ayar 
Uchu, ainsi que leurs qua tre  sœurs, Marna Occlo. Ma­
rna Buaco, Marna Cura et Marna Raua, sont issus 
d ’une contrée appelée Pacari- tambo , ou tambo  de la 
Pacarina , t enues  que l’on peut t raduire  par « Maison 
originelle ». Cet endroi t  serait situé, selon sa déte r­
mination la plus immédiate,  à six ou huit lieues au 
sud-est du Cuzco. La Pacarina elle-même, c’est-à-dire 
le « heu de l ’origine ». se trouve juste à côté : c’est 
un ensemble de trois grottes au pied d’une colline 
qui porte t radi t ionnel lement  le nom de Tamboioco  (7). 
De la caverne du centre, appelée pour  cela Capacioco, 
ou « grotte royale », sont sortis les quatre  frères, les­
quels se considéraient  comme les « fils du Soleil » (8), 
tandis que, des grottes latérales, sont issus les ancê­
tres des au tres  Avllus qui occupèrent  plus lard la 
région du Cuzco.

Tous m archèren t  vers le nord-ouest,  vers le site de 
la future  capitale. Us s’arrêtèrent  sur une colline qui 
devait  devenir  célèbre, sous le nom de Huanacauri .

(6) S e lon  S. C a n a î s  F r a u ,  « L a s  C i v i l i z a c i o n e s  pre-hi spàmcas  
<le A m e r i c a  », p ag e  3 0 2 .

(7 ; La m a n i è r e  la p l u s  c o u r a n t e  vie t ra d u i r e  ce n om est 
ni a j son des f e n ê t r e s  », m a i s  il s e m b l e  p r é f é r a b l e  de le re n d r e  

p ar  s g r o t t e s  r é s i d e n t i e l l e s  », car  /ora veut  dire  « trou,  gr o t t e  ». 
Si, en A m é r i q u e ,  la c r o y a n c e  que  les p r e m i e r s  gr o u p es  h u m a i n s  
fus s en t  sor t i s  de la terre  étai t  c o m m u n e ,  on peu! ce p endant  
not e r  q u e  les M i x t é q u e s  p l aç a i e n t  en des a rb r e s  l ' o r ig i ne  de 
l eu r  p e u p l a d e ,  ce q u i  r e l è v e  d ’ un a u t re  s y m b o l i s m e .

(8} Se l on  un a u t r e  m y t h e ,  ils a va i en t  reçu ce t i t re,  a i ns i  
que  l ’ in s i g ne  r o y a l ,  du Solei l  l u i - m ê me ,  peu après  la cr éa t i o n ,  
d a ns  T î l e  T i t i c a c a .
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De,s dissensions se produis i rent  alors parmi eux. Ayar  
Cachi, redouté en raison de ses pouvoirs s u r n a t u ­
rels (9), fut att iré dans une caverne, dont  l’entrée fut 
obstruée par  de gros blocs de pierre. Ayar Uchu, qui 
a va il été chargé de servir le Soleil, fut  m é ta m o rp h o ­
sé en pierre, sur  le mont  Huanacauri ,  lequel fut  véné­
ré par  la suite comme le plus saint  des innombrables  
lieux saints, ou huacos,  des a lentours  de la capitale. 
Les survivants parvinrent  alors au lieu où devait  s ’éle­
ver le Cuzeo, l’ombilic du inonde. Manco lança sa b a ­
guette d'or, qui s’enfonça profondément  dans le sol. 
11 construis it  une hut te  au toit de chaume,  à l’em p la ­
cement  du fu tur  grand temple, le Coricancha, V« E n ­
clos d ’Or ».

Ayar Auca mourut  bientôt, et fut également  changé 
en pierre. Un sort ident ique devait être réservé, plus 
tard, à Manco Capac lui-même (10).

Si nous nous t ransportons au Mexique, nous y r en ­
controns une t radi tion similaire en ce qui concerne 
les Chiehimèques,  ces peuplades,  nomades à l 'origine, 
qui vinrent uu nord, et jouèrent  un grand rôle dans 
l’histoire du pays. Les plus impor tantes  d 'entre  elles 
furent  au nombre de sept, et parmi elles f iguraient  
les ToJièques et les Aztèques. Ces sept groupes de 
Chiehimèques,  seraient  sortis de Chicomoztoc, <-■ Sept 
Cavernes ». Mais l 'origine myth ique  des Aztèques est 
également située en un pays « légendaire » appelé 
Aztlan, ou Aztatlan, ou Azcatitlan, mot qui signifie 
peut-être «la  Contrée des H é ro n s » .  On représente  
parfois cette terre comme une île au milieu d 'un lac. 
et les livres peints des Indiens ont  coutume de placer, 
a u d cl) u 1 de 1 a m î g ration, u n p a s sa g e e n ca n oë s (11).

0 0  A y a r  C achi  m a n i a i t  la f r o n d e  a v e c  tant  d ' h a b i l e t é ,  que  
c h a q u e  p ie r re  qu ' i l  lançait c h a n g e a  if u n e  m o n t a g n e  en va l l ée .

(10) Un cas  de m é t a m o r p h o s e  en p i e r r e  se r e t ro u v e  é g a l e ­
ment  en A m é r i q u e  c e nt r a le .  S e l on  le Ponol  Vuh,  livri. sacré 
des Ma v a - Q u i c h e s ,  H u n a h p i ’j et ïx ha la n i qué ,  les  j u m e a u x  di v i ns ,  
t r i o m p h è r e n t  du géant  Zi par  na en le f a i s a n t  p é n é O e r  d a ns  une 
c a ve rn e,  œ u v r e  de l eu rs  ma in s ,  i l s  « l a i s s è re nt  t o m b e r  s ur  lui 
la m o n t a g n e ,  q u ' i l s  a v a i e n t  c r e u s é e  au centre ,  é c ra sa n t  a i nsi  
le géant ,  qui  se c h a ng e a  en pi erre .  »

(11)  Ce t te  d e s c r i p t i o n  c o r r e s p o n d  b ie n  an s y m b o l i s m e  u n i ­
ve rse l  de Eile,  f i g u r e  du P a r a d i s  t e r r e str e .  L e  h é ro n ,  comme. 
P i b i s  en E gy p te ,  est l ’ e m b l è m e  de  la s agesse .  Il est i n t é r e s ­
sa ni de  n o t e r  que  la v i l l e  f o n d é e  p a r  les  A zt è q u es ,  T en oc h -
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Dans un Heu voisin d ’Azllan, ou, selon certaines sour­
ces à Àzilan même, il y avait une montagne dominée 
par  un pic légèrement  recourbé, nommé Teocoîhua- 
can, C/est là que demeurai t ,  dans une caverne, le dieu 
des Aztèques, Huitzilopochtli.  qui leur  apparaissai t  
sous la forme d ’un colibri. Il leur conseilla la migra ­
tion, leur enduis it  les oreilles et le front de résine, 
et y colla des plumes,  pour les désigner comme son 
peuple élu. P a rm i  les t ribus qui par t i ren t  f iguraient  
les Xochim.ilca (« Peuple  du Champ fleuri »). les 
Ch a Ica (« P e u p le  du Ja d e» ) ,  et les Huexotzinca 
(«Peuple  du petit Sau le» )  (12).

A propos de la t radi tion des Incas. nous avons fait 
allusion aux huucas , qui jouèrent  un si grand rôle 
dans leur vie spirituelle. C’étaient des objets ou des 
endroi ts  sacrés, mais il semble q u ’ici encore, les pier­
res et les cavernes aient tenu une place prépondéran­
te (13).

t i l l a n ,  nom q ue  3 'on t r a du i t  p a r f o i s  pur c S i te  du C a c t us  sur- 
la P i e r r e  », éta i t  é g a l e m e n t  é ta b l i e  sur  une He, Quant  à son 
nom de Mexi co,  il p o u r r a i t  s i gn i f ie r  <-; Da ns  le N o mb r i l  de la 
L u ne  ». Il e x i s t e  de n o m b r e u s e s  l ég en de s  r e l a t i v es  à la f o n ­
d a t i o n  de cette  ci té.  Sel on l ' un e  d' e l l es ,  les prêtres  a zt è q u es  
r e ch e rc h ai e nt  une  t er re  p r o m i s e  a n n o n c é e  de pu i s  l o n g t e m p s  
par  les d i e ux ,  l o r s q u ' i l s  v i rent  une  s ourc e  e nt o u r ée  de sau l es  
b l a n c s  dont  l ' eau étai t  z ébr ée  de b l eu ci de blanc.  A côté  
de la s ourc e  se d r e s s a i t  un gr a n d cactus ,  s ur  l equel  était  p er ché  
un a i g l e  q ui  t enai t  un o i seau s p l e nd id e  d a ns  ses serres,  
d ' a ut r es  d i s e n t  un ser pe nt  d a ns  son liée. Cet a i g l e  é ta i t  le 
s y m b o l e  du D i e u - S o l e i l .

( lè )  On r a c o n te  q u e  M o d c z u m u  ava i t  c ha rg é  q u e l q u e s - u n s  
de ses p rê tr es  de r e t r o u v e r  A zi l a n .  l is  ne p urent  r e m o nt e r ,  sur  
le c h e m i n  des m i g r a t i o n s  fies A zt è qu es ,  plus, loin que  T u b e  
o mi s  ils p ré te n d i r e n t  néanmoins,  être p a r v e n u s  à A z i l a n  en se 
c h a n g e a n t  et, c a n i m a u x  m a g i q u e 1, a. L e u r  remî rend c o m p t e  
du c a r a c t è r e  m y t h i q u e  d ’ A z t l a n ,  f i g u r e  de ce Ce nt r e  du Monde  
d ' où sortent  m y s t é r i e u s e m e n t  les t ra di t i on s ,  et qui  est d e ve nu  
d e p u i s  l o n g t e m p s  i n a c c e s s ib l e  aux  h o m m e s  or d i n a i r e s .

(13) Le mot  huac.a est quichua,  et semble  être apparen t e  au 
verbe h u a c o y ,  qui  veut di re  « p leurer ,  gémi)'  », 13 fai t  p r o b a ­
b lemen t  a l l us ion  à la p r a t i que  de gémi s sement s  ri tuels.

Les huac.tm des  e n v i r o n s  du C u zc o  é ta i ent  p l ac é es  selon des 
a x e s  r a y o n n a n t  a u t o u r  du T e m p l e  du Sol e i l ,  et re pr é se nté s  p a r  
les q u a t r e  g r a n d e s  r o u te s  q u i t t a n t  la c a pi t a l e .  El l es  é t a ie n t
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La huac.ü B u a n a c a u r i  située sur 3a colline dont  nous 
venons de parler,  à deux lieues et demie du Cuzco, 
était une pierre qui avait la forme d ’un fuseau, avec 
une apparence vaguement  humaine .  Elle p rés ida i t  en 
par t ie  au moins, aux rites d’init iat ion des jeunes 
nobles. Ces derniers  escaladaient la hauteur  où elle 
se dressa i t  précédés par le lama blanc, la bannière,  
et la lance garnie de plumes,  symboles de l ’Empire .  
Les souverains rempor ta ien t  au cours de leurs c a m ­
pagnes guerr ières  ; Buayna  Capac se fit accompagner  
par  elle lors de sa fameuse expédition sur Quito, et 
lui a t t r ibua les victoires acquises.

L’une des huacas  sises sur  la route  de Chinchay-  
suyo était une éminence, nommée Chuquipalta.  où 
trois pierres avaient  été érigées. Elles f iguraient  Pa- 
chayacbachic,  le Créateur, Intiilapa, le Tonnerre ,  et 
Punchao, le Soleil. De même, Churucana.  sur la route 
de Collasuyo. é t a i t  dit Cobo, « une petite colline r o n ­
de. au sommet de laquelle étaient trois pierres, con ­
sidérées comme des idoles».  Sur cette même route, 
la huaca Alpitan était formée  par  <■ certaines pierres  
dans une crevasse ».

I)e nombreuses  autres  huncas  similaires étaient 
constituées par des pierres placées sur des hauteurs .  
par des rochers aux formes étranges.  Les pics et les 
volcans étaient  d ’ailleurs regardés  comme des dem eu­
res divines. Beaucoup de rochers étaient taillés, polis, 
et des images des divinités y étaient sculptées (H ) .

Parmi les grottes vénérées comme huacas . citons 
Ciroeoya, où. disait-on, la grêle se formait .  Sur la

aussi réparties selon les quatre provinces fie l'Empire, Colla- 
snyo, Ghineha ysuyü. Anf in suyo et Go ni in suyo, ainsi que selon 
les deux secteurs, « haut » et « bas », de la cité,

(14) La victoire inespérée de Jnca Yupanqui, le futur Pacha- 
cuti, sur ies Chantas, ne fut due, dit-on, qu'à l’intervention 
d’une armée miraculeuse, eue U» CNr.wur avait suscitée en 
transformant des pierres en guerriers. Contrat renient à ceux 
qui étaient nés des dents du dragon semées par Cadmos, et 
aussi par Jason. ces soldais surnaturels redevinrent de simples 
rochers, et furent vénérés comme une catégorie spéciale de. 
iwaeas, les Pururauha.

Près de la capitale des derniers Incas, Vitcos, se trouvait un 
grand rocher de granit blanc, au-dessus d’une source. C'éiujf 
la fameuse « Roche blanche », près, de laquelle s’élevait un 
temple du Soleil,

1 1 1



É T U D E S  T R A D I T I O N N E L L E S

route d ’Aniinsuyo,  la huaca Àniui turco était une 
grande grotte d'où Ton croyait  originaires les habi­
tants  du village de Goalla,

Cobo, qui a mét iculeusement  observé ces lieux sa­
crés et les rites auxquels on y procédait,  signale q u ’on 
y faisait  des sacrifices d ’enfants,  garçons et filles, 
q u ’on y faisait  l’offrande de figurines d'or, qu'on y 
brûlai t  des vêtements et des lamas.

Les apachitas  sont de na ture  assez différente.  Ce 
sont des monceaux de pierres que l 'on rencontre  dans 
les passes montagneuses ,  an bord des chemins diffi ­
ciles. Au passage, les Indiens s ’arrêtent ,  de nos jours  
encore, pour a jou te r  une nouvelle pierre, ou laisser 
quelque offrande,  de la coca, des plumes, une san­
dale. Aujourd 'hu i ,  une grande croix est parfois dres ­
sée au centre  du cairn. 11 semble q u ’ici, 3’idée soit, 
d ’une part, de conjurer  les puissances ténébreuses, 
d ’au tre  parL, de se rendre favorables les forces redou­
tables que symbolisent  les hautes  montagnes (15).

Aux environs des apachiiac. se t rouve une autre 
sorte de monument  de pierre, qui est véri tablement  
une huaca , car  elle évoque la présence de la déesse 
Paehamama,  la « Mère du Monde », personnificat ion 
populaire  de la féminité divine, de la Providence en­
visagée sons un aspect protecteur et généreux, au 
sens ter restre  de ce terme, niais aussi redoutable.  
Ces m onum en ts  sont les shetvos ; ils sont formés de 
plusieurs  pierres plates posées les unes sur  les au tres  ; 
près d ’eux se trouve fréquemment  une petite grotte 
ou un autel où sont déposées les offrandes.

Les indiens montagnards vénèrent aussi pa r t i cu ­
l ièrement les « pierres de la foudre », dont ils pen­
sent qu'elles sont tombées du ciel, jetées par cette 
môme déesse Paehamama,  et qu'elles ont pour  cette 
raison le pouvoir de guérir.

Pa rmi les emblèmes domest iques des Incas, ou co- 
nopas.  f iguraient  aussi de nombreuses  pierres, de for­
mes et de couleurs  singulières, dont  certaines é ta ient

(];>) A j/achihi dériverai t  du quichua //pu y, <?. em p o r t e r  » ; 
cette p r a t i q u e  imp l ique ra i t  la dé l i vrance  de la fa t igue,  et des 
i nf] u en ces pern  icieuses.
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également tombées du ciel, et avaient  une origine s u r ­
naturelle.  Elles étaient placées dans des niches à l ' in­
tér ieur  de la maison, étaient  quelquefois portées  en 
pendenti fs , et on leur a tt r ibuail  de mult iples  vertus.  
Elles étaient  l 'objet d ’un culte, et se t ransmetta ien t  
de père en fils.

Si nous nous t ransportons à nouveau en Amérique 
centrale, nous y ret rouvons le culte de la pierre  et de 
la caverne ; mais il s’agit surtout de pierres sculptées, 
telles que les stèles Maya (16), et. de grottes ar t i f i ­
cielles, comme les tombeaux, ces lieux de mor t  et de 
résu rrection.

Les plus remarquables  de ces cavernes sont celles 
qui se trouvent  au centre des pyramides, donc au 
cœur de la « Montagne », A Palenque,  par exemple, 
on a découvert  une grande salle voûtée couverte de 
bas-reliefs en stuc, qui servait  de tombeau à un chef 
maya, ce qui ne veut pas dire q u ’elle n ’ait pas eu, 
anté r ieurement ,  un usage pins proprement  rituel.

Voici un exemple plus cur ieux et plus significatif 
encore de la mise en relief de ce symbolisme. À Ghi- 
c il end  iza. dans la pyramide dite « de la tombe du 
grand-prêt re  », un puits vertical soigneusement cons­
t rui t  et fermé mène à une grotte naturelle,  ayant  elle- 
même servi de sépulture,  et sur  laquelle la pyramide 
avait  été bâtie.

Sous les ruines de Mitla, centre  religieux édifié 
par les Zatopèques et les Mixtèques. on rencontre  
également des construct ions remarquables .  Ce lieu 
saint était appelé Lyobaa par les Zatopèques,  et 
Mictlan (« Séjour  des morts  »}, par les Aztèques. Il 
comporte en effe? des galeries souve ra ines  dont les 
entrées se trouvaient, dans un patio. Ces cryptes  cruci­
formes sont ornées de splendides mosaïques.  On dit 
que les gens de Mitla. lo rsqu’ils se sentaient  mourir,

O U) Cf .  * Les  C yc le s  d;ms les t r a d i t i o n s  p r é c o l o m b i e n n e s  », 
in « E t u d e s  T r a d i t i o n n e l l e s  », n° -ICM.
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demanda ien t  à y être descendus parce qu'elles cons­
tituaient  des voies vers l 'Au-delà.

La croix que formaient  ces hypogées en faisait  des 
symboles de l’existence universelle, et leur util isation 
comme grottes d' init iat ion est fort possible. Mais ceci 
se réfère à un autre  aspect du symbolisme de la ca ­
verne, qui est aussi celui des chambres  obscures et 
voûtées que l’on, rencontre  dans les temples, no tam ­
ment  1 e s te m p 1 e s m a y a (17);  c e s c h a m b r e s durent  
avant tout être réservées à la méditation, et à l 'ac­
complissement de rites initiatiques. C'est ainsi p ré ­
cisément  que la caverne pouvait  jouer  son rôle de 
lieu sacré où pouvait  être réalisée « l 'union de l ' indi­
viduel et de l 'universel ».

L ' interprétat ion que fournissent  généralement  les 
archéologues et les histor iens  des religions quan t  à 
ces divers aspects du culte de la pierre et de la ca­
verne est basée sur  ce qu' i ls appellent  P« animisme ». 
Les pierres, les cavernes, comme d ’autres  objets n a tu ­
rels, auraient  été : egardés corn me ies demeures  
d'« espr i ts» .  que l'on désirait se rendre favorables. 
Si l 'on fait abstract ion des déviations d 'ordre  psy­
chique et magique qui se sont produites  de nos jours  
en raison d ’une tendance cyclique plus ou moins gé­
nérale. et qui se mani  testai en i sans doute déjà au 
temps de la conquête,  on se rend compte q u ’il s ’agit 
là d ’une explication tout à fait insuffisante,  voire in­
adéquate.  Il n'est  que de remarquer ,  en effet, que la 
plupart  des huacas. sont consacrées à des dieux m a ­
jeurs .  tels que Viracocha. le Soleil, le Tonnerre .  Pa- 
chamama.  lesquels ne peuvent être qualifiés d !«es­
prits » au sens mineur  de ce terme, puisqu' ils repré ­
sentent  sans conteste des « Aspects » divins.

Selon le point de vue tradi tionnel , ces pierres et ces 17

(17) En m;iva.  ta grot te et la mai son do pier re  se désignent  
par  ie même  nom : actun.  Lors de leur  descente  aux enfers ,  
ies j u m e a u x  du Popol  Vu h furent  en fe rmés  dans  une  sér ie 
de cavernes ,  où iis sub i r en t  de mu l t i p le s  épreuves.
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grottes sacrées devaient  être liées à certaines in f luen ­
ces spirituelles, c ’est-à-dire à des manifestat ions p a r ­
ticulières de la Divinité dans le monde, lesquelles 
pouvaient  évidemment revêtir parfois ans  yeux des 
hommes, des apparences « personnelles », et même 
corporelles, tout en demeurant  essent iel lement  très 
au-delà du domaine des formes. Que ces forces cé­
lestes fussent  at tachées au monde humain  par le s u p ­
port des pierres et des cavernes, n ’a rien de s u rp re ­
nant,  en raison des lois d ’action de ce genre de fo r ­
ces ; celles-ci sont solidaires de certaines formes sym ­
boliques qui, pourrai t -on dire, en consti tuent  les ins­
t rum ents  techniques.

Jean-Louis  Grison
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N O T E / SU PPLÉM EN TA IR E/ 

SUR L’INITIATION CHRÉTIENNE

C’est avec quelque hésitation que pour répondre 
aux vœux exprimés par  de nombreux lecteurs des 
Etudes Traditionnelles,  je reprends un thème que 
j ’aurais  désormais  voulu laisser à d’autres.  Il faut 
avouer que j ’avais espéré que le regroupement (te 
quelques nouveaux a rguments  fondés sur des posi­
tions t radi tionnel les pour ra i t  mener  à un échange 
d'observat ions utiles provenant  de divers points de 
vue, y compris,  si l’on peut  se permettre  le terme, 
celui des « Guénoniens chrét iens  ». L ’article au sujet 
du « Voile du Temple » (Eludes T radi l ionne lies 1964- 
(55) avait pour  but  non seulement  de rat tacher  sa 
thèse à l’autor i té  évangélique, mais était conçu tout 
spécialement en vue d ’ajou te r  à la documentat ion 
actuellement  disponible sur  les prat iques initiatiques 
q u ’on retrouve dans les diverses traditions, en souli ­
gnant  plus par t icul ièrement  celles qui présentent  des 
concordances avec la t radi tion chrét ienne (1). Iî

(1 ) On a t t i r e  l ' a t tent i on  du lecteur  sur  deux des exemples  
cités, dont J a portée, sur la p r a t i qu e  chré t ienne  est su f f i s am ­
ment claire : premièrement . .  Se Bouddh i sme  Jodo  .S/;,\>i (Ami- 
dis me) qui,  bien q u ’en appa rence  de ca rac t ère  bhahi i que ,  peut 
ét re t ra ns posé pour  acquér i r  un sens jnâ  nique,  t ont en se 
servant  des mêmes  appu is  symbo l iques  et t echniques  ; la 
« Terre Pure » correspond ainsi  s une double  f inal i té,  à savoi r  : 
c salut  j> et « dé l i vrance  ». dans  le sens que Guenon prête  à 
ces t e r m e s ;  dans  Pnn et dans  1 au t r e  cas il Lest  pas ques t ion 
d ’un ri te carac t ér i sé  : en deux ième lieu, nous t rouvons  au 
Thihet  les g r ands  « wang-lnirs  o u v e r t s » ,  c’est -à-di re  des i n i ­
t i a t i ons  qui sont conférées  col lect ivement  à tous ceux qui  
dési rent  s ’v p r é sent er  sans condi t ion  p r éa l ab l e  de « q u a l i f i ­
cat ion ». La ques t i on  de savoi r  si l ’i n i t i a t i on  ainsi  reçue res tera  
à l ' état  de v i r tua l i té  dans  le cas d ’un par t ic i pan t  dé te rminé  
du wo ng -ku r  ou si elle sera réal isée ac t i vement  sous la d i r ec­
tion d ’un Lama qual i f ié ,  dépend de l ’initiative, personnel le  ; 
dans  un cer t ain  sens,  celle-ci équ ivau t  à une qua l i f i ca t i on  après
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n'étai t  pas question de rejeter le schéma classique 
de l’inîtiation tel q u ’il a été dressé par René Guénon 
dans ses écrits, mais plutôt de démont rer  que l’éven­
tail des variations possibles est plus large q u ’on ne 
se le f igurait  dans le temps, fait qui à son tour  agirait  
de diverses manières sur  les critères de la validité 
initiatique.  Dans toute cette évaluation de l ’évidence, 
il faut prendre en considérat ion l 'aspect théorique 
aussi bien que l’aspect  technique et « opérat i f  » 
ainsi que les exceptions apparentes  que l ' initiation, 
comme toute insti tut ion de caractère  t radi tionnel ,  
c o m p o r te parmi ses possibilités.

Avant d ’aller pins avant,  cela vaut la peine de r a p ­
peler que peu après le décès de René Guénon, les 
directeurs  des Etudes Tradi tionnelles  (voir le numéro  
de jui l let -novembre 1951) ont reconnu expl icitement  
que ceux qui avaient  subi l ' influence des t ravaux de 
Guénon et qui acceptaient  les principes dont  il avait 
été le porte-parole pouvaient cependant  avoir des 
avis différents  sur  les questions ne relevant pas 
directement  du domaine doctr inal ; rien de ce qui a 
été publié depuis ne fait croire que cette décision
aurai t  été abandonnée. Néanmoins,  il semblerait  ....
si l’on peut en juger  par la violence des réactions 
suscitées dans cer tains  milieux par l 'article sur  le 
« Voile du Temple ». q u ’il se trouve des pe rson­
nes qui souhai teraient que soit exclue toute in te rp ré ­
tation présentant  une certaine divergence d ’avec un 
avis une fois formulé par Guénon sur  un sujet que l­
conque : devant  ce désir, on peut  s’interroger  sur  la 
place qui revient à la Vérité ? Est-il même compat i ­
ble avec le point  de vue métaphysique que d ’aucuns 
s’imaginent  par tager  avec René Guénon (qui, s’il im ­
pl ique quelque chose, implique un dé tachement  vis- 
à-vis des mobiles d ’ordre sentimental ') de chercher 
à établir, en ce qui concerne sa personne même, une 
sorte de dogme improvisé  qui. prat iquement ,  enfer-

i ’é v é ne m en t .  j) est à noter ,  c e pe nd an t ,  que  les m ê m e s  i n i t i a ­
t ions  p eu v en t  être  (et le sont  en gé n éra l )  r e ç ue s  d a ns  l ’ in t i mi t é  
d a n s  des c o n d i t i o n s  q u e  se c o n f o r m e n t  de près  a u x  s t i p u l a t i o n s  
de G u é n on .  D u  point  de v u e  qui  nous  i n té re s se  ici, ce qui  est 
à s o u l i g n e r  est  la d i v e r s i t é  des c o n d i t i o n s  qui  g o u v e r n e n t  une 
m ê m e  i n i t i a t i on .
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mera i t  son œuvre ers vase clos et. conférerai t  à cha­
cune de ses paroles une autor i té  apparentée à la 
Shrût i  ? X1 y a quelque temps un inconnu m ’écrivait 
que. en ce qui a trait  à rense ignement  guénonien, 
tout était à accepter  ou à rejeter ;  il semble qu’il 
n ’admettai t  aucun jugement  portant sur  un point 
quelconque de ses t ravaux. De même, dans la lettre 
de protestat ion qui visait mon article (parue dans le 
numéro  de mai- juin 1965) on insinue que les cri ti ­
ques mesurées  f igurant dans cet article équivalaient 
en intention et en fait à une attaque contre toute 
l’œuvre de Guénon — conclusion outrée que l’expres­
sion difamatoire  « f raudu leusement  » contenue dans 
la même lettre n ’améliore en rien. Une accusation 
de mauvaise foi peut-elle être re tenue contre tonie 
personne qui soutient  au sujet de la tradi tion chré ­
tienne le point de vue exprimé dans mon article ? 
S’il en est ainsi, cette accusation visera cer tainement  
un assez grand nombre de lecteurs des Etudes Tradi­
tionnelles. sans compter  plusieurs  de ses plus émi­
nents collaborateurs  (2). On peut laisser aux lecteurs 
le soin d ’apprécier le bien fondé d ’une accusation si 
générale.

Il est temps, cependant,  de nous remettre  à étudier 
l’évidence qui a t ra it  à la nature  et à l’action de la 
t radit ion chrét ienne à la lumière des divers points de 
vues qui ont été avancés. On peut  les diviser grosso 
m odo , en trois catégories : premièrement ,  le point de 
vue soutenue par  r a u t e u r  des « Mystères  Christiques >■ 
(voir les Etudes  Traditionnelles,  juil let -août , 1948) 
avec lequel mon article sur  « Le Voile du Temple ». 
bien q u ’étan t  d ’une conception quelque peu diffé­
rente, reste d ’accord sur le fond. D’après lui, les p r in ­
cipaux sacrements  chrétiens,  init iat iques à l’origine, 
(comme l’a aussi  déclaré Guénon) n ’ont  pas ju sq u ’à 
nos jours  subi de t rans formation  essentielle de carac-

(2) O  s é r ai l  m a n q u e r  de r e c o n n a i s s a n c e  si j e  ne f a i s a i s  pas 
me nt i o n  en p as s a nt  a u x  a v a n t - p r o p o s  c o u r to i s  dont  M. V â l s a n  
a p ré fa c é  son a n a l y s e  c r i t i q u e  de m o n  a r t i c l e  ; j e  le r e me rc i e  
s ur tout  d ’a v o i r  fa i t  r e m a r q u e r  que  des p e r s o n n e s  qui  ont  
pas s é  la m o i t i é  de l e u r  vie à f a i r e  c o n n a î t r e  l ' œ u v r e  de 
G u é no n d a n s  d i f f é r e n t s  c o i ns  du m o n d e  (et m e m e  j u s q u ’au 
T h i b e t )  p eu v en t  d i f f i c i l e m e n t  être  dé s i g né es  c o m m e  des e n n e ­
mi s  d é c l a r é s  de c et te  œu vr e .
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1ère. L’extériorisation générale du point de vue c h ré ­
tien qui s’est produit  ces derniers  temps •— ce qui est 
indéniable  — peut être a tt r ibué à l’incompréhension 
hum aine  à un stade avancé;  i! n ’est pas nécessaire 
de l’a t t r ibuer  à des causes plus mystérieuses .

Deuxièmement , il y a l’interprétat ion guénonienne 
des faits, d ’après laquelle des rites qui à l’origine 
étaient  spécifiquement  ésotériques ont  pris une portée 
réduite, à un certain moment  de l’histoire, en vue 
de faire face aux besoins rédui ts d ’une collectivité 
hum aine  dotée de moyens intellectuels insuff isants  : 
« l’Occident ». Cette réduct ion de la spiri tuali té  ch ré ­
tienne (à une ou deux exceptions prés) à un rang 
exoiérique permanent  est décrit comme avant  été 
« providentielle » (3). Ceci revient à dire que depuis  
de nombreux siècles (4) la t radit ion chrét ienne ei les 
moyens de grâce q u ’elle prévoit com m uném en t  n ’ont 
pu suffi re à répondre q u ’aux besoins des intel ligen­
ces médiocres, de manière  que ceux qui é ta ient  dotés 
de capacités suff isantes  pour  suivre le chemin d ’une 
gnose (et ceux qui maint iennent  ce point de vue se 
comptent  sans doute parmi ces derniers) ont été 
obligés de chercher  ailleurs le moyen d 'actualiser  la 
vision des mystères plus grands auxquels  ils aspi­
raient.

(3) On a pers is té à fai re un emploi  Unis  if de ce terme,  (an- 
deux choses sont possibles  : ou bien il se r appo r t e  au fait,  
mé t aphy s iqu eme n t  incontestable ,  que r ien de ce qui se passe 
dans  l’univers  ne peut être considéré  en dehors  de la Volonté
et de la Nécessité de Dieu .... et dans  ce cas d i r e  d ' une  chose
Uu’e 31 e est * provideni  i eî !e » n ’est q n ’énoncer  un a x i o m e ;  on 
pou r r a i t  a lors  pa r l e r  du fai t  prov iden t i e l  de Hi t l er  ou du 
Bolchevisme ou de tout  an t r e  chose. Ou bien l’on peut, e m ­
p l oye r  ce terme dans  son accept ion ordina i re ,  c ' es t -à-di re  en 
lui donna n t  un sens favorab l e  qui  au ra i t  p ou r  résul ta t  d ’exclure 
un changement  aussi  c a t a s t ro ph ique  que pr i ver  les Sacrements  
é ta fois pa r  le Verhe-f  a i i -chai r  de leur  ca rac t è re  in i t i a t i que  ; 
ce serai t  beaucoup plus compréhens ib le  de l ’appe le r  unie 
« sanct ion ».

(4) Ce p ré t endu  r aba i s s emen t  de ce qui étai t  à une époque 
an t é r i eu r e  des r î tes in i t ia t i ques  au rang de r i tes  exotér iques  
est censé r em on t e r  à t rès loin, p u i s q u ’il se r a t ta che  à la p ro ­
mulgat i on  conci l ia i re  des dogmes ch ré t iens  vers le IW ou V'-- 
siècle apr ès  J.-C. A supposer  q u ’on la t i enne pou r  véridique,  
cet te c royance  serait  d i f f i c i l ement  conci l iabl e avec celle que 
Je Christ  a tenu les promesses  q u ’il a f a i t es  à son Eglise,
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Troisièmement ,  il y a ie point de vue soutenu dans 
l’article de M, Vâlsan qui, malgré des appels f ré­
quents  à l’autor i té  de Guénon, diffère sous un rap­
port impor tan t  de sa thèse, Ici l’a rgument  développé 
a pour  but  de prouver  q u ’un rite initiatique, indé­
pendant des Sacrements  et correspondant  par  défini­
tion à une gnose chrétienne, a toujours existé, dont 
l’Hésychasme encore vivant fournit  un exemple m a r ­
quant ;  le témoignage de St. Clément d ’Alexandrie au 
II* siècle et de St. Simeon le Nouveau Théologien au 
X<; siècle sont  cités à l 'appui de cette thèse. En ce qui 
concerne cette t roisième thèse on peut dire tout de 
suite que. en comparaison de la deuxième, elle est 
plus plausible, tan t  du point de vue logique que tech­
nique, pu i squ’elle évite de prêter  aux desseins divins 
une ingéniosité toute humaine ;  en fait, elle att ribue 
au chris t ianisme une s t ructure  visiblement différen­
ciée dans la séparation des éléments ésotériques et 
exolériques, et analogue à ce q u ’on retrouve dans la 
t radi tion i sla inique. Il me paraît,  néanmoins, que 
cette thèse ne repose pas sim des données suff isan­
tes pour  être acceptable, sans tenir compte de l’objec­
tion fondamentale  q u ’elle passe à côté du caractère 
par ticul ier qui m arque  la t radi tion chrét ienne comme 
telle, dont  le déchirement  du Voile du Temple cons­
titue le reflet symbolique et la clé qui permet  de le 
com prendre.

ÉTUDES T R A D ITIO N N ELLES

* *

Voyons m ain tenan t  comment  René Guénon in te r­
prète les faits chrét iens  et envisageons où nous 
mènent,  si on les applique logiquement, ses conclu­
sions; son article <• Christ ianisme et Initiation » 
(Etudes Tradi tionnelles  septembre-décembre 1949) 
fournit  toutes  les données pert inentes  à notre dis­
cussion. E faut, pour  commencer,  a tt i rer  l’attention 
sur  une observation asse;; énigmatique q u ’on trouve 
dans cet article et  q u ’il serait  bon de citer mot  à 
mot  : « Nous n ’avons jamais  senti aucune incl ina­
tion pour  t ra i ter  spécialement  ce sujet, pour  plusieurs 
raisons diverses, dont  la première est l’obscurité 
presque impénétrable  qui entoure tout ce qui se r ap ­
porte  aux origines et aux premiers  temps du Chris tia­
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nisme », Celle observation est énigmatique à deux 
points  de vue, dont chacun,  pris au pied de ia lettre, 
nous remplirai t  d’étonnement .

Tout  d ’abord, en ce qui concerne le manque  d ’in ­
clination que professe Guenon : comment  ce ci est-il 
possible, vu l 'extrême importance du sujet  (pour ne 
rien dire de sa majesté  intr insèque)  et aussi vu que 
c’est aux Occidentaux que René Guenon a adressé 
intégralement  son message ? Tous ces derniers res­
taient  attachés à la forme t radi tionnel le du chri s t ia ­
nisme ou, tout au moins, à l’un de ses f ragments;  ou 
bien encore ils étaient  sous l’influence inéluctable des 
habitudes mentales que leur avaient léguées des 
générations d 'ancêtres  chrét iens  : à cet égard aucun 
de nous ne fait exception. La question des possibi­
lités spirituelles que pouvait  ou non comporter  le 
chr is tianisme,  en principe et en fait, était évidem­
ment  de toute première  importance pour  ceux, petits 
et grands,  qui formaient  l’auditoire, de Guenon. Toute 
la raison d ’être de l 'œuvre de Guenon tient à l’é ta t  
actuel du monde chrétien — comment  donc expliquer  
cette pose d ’indifférence ?

Mais aussi cette indifférence apparente  ‘•si-elle 
vraisemblable ? On a vu q u ’il était d ’une sensibilité 
extrême pour  tout ce que les antres  pouvaient penser  
ou dire au sujet du chris t ianisme : il était  évident 
q u ’il ne voulait, laisser la place à aucune in te rp ré ta ­
tion autre  que la sienne; ce qui ne témoigne guère 
d ’une aversion à t ra iter  de la question en cause ! 
Tout  ce que nous pouvons déduire  de ses écrits est 
que l’intérêt que Guénon portai t  au chris tianisme 
était  en grande part ie un intérêt  négat if;  il en adm e t ­
tait  la validité en tant que manifestat ion or thodoxe 
et t radi tionnel le  de l ’Esprit ,  mais  se révéla peu enclin 
à reconnaî t re  sa viabilité incondi tionnée à un niveau 
supérieur  aux besoins de la masse des croyants  ordi­
naires. Dans ce cas, même ce degré de viabilité devient 
en quelque sorte lettre morte, pu isqu 'une  forme 
orthodoxe dont la dimension ésotérique est devenue 
à peu près  inaccessible ne peut  q u ’écarter tout esprit 
dépassant  le niveau le plus superficiel ;  comment  une 
personne intelligente pourrai t -el le  s’y intéresser  ? La 
conséquence logique d ’une telle convict ion ne pour-
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rail être que l’abandon de 3a forme émasculée pour 
une autre  forme.

N’est pas moins déconcertant  le point de vue 
avancé dans 3e même extrait  concernant  le mystère  
quasi impénétrable  qui, soi-disant, entoure les origi­
nes du Christ ianisme.  Or, ceci est l’énoncé d ’un fait, 
non pas une interprétat ion personnelle, et en tant  que 
te) peut  être soumis à vérification. Tout  ce que nous 
pouvons répondre ici c’est que cette aff i rmat ion est 
inexacte, comme le démontrerai t  toute histoire bien 
documentée du Christ ianisme des premiers siècles. 11 
est cer tain que dans tout ce qui a trait à un domaine 
quelconque de l’histoire ancienne, il subsistera tou­
jours  des doutes, quelques lacunes dans les rensei­
gnements;  mais  il n ’y a pas la moindre preuve que 
l’histoire des premiers  temps de l ’ère chrét ienne est, 
à cet égard, si mal  connue en comparaison d ’autres  
périodes parei llement éloignées. Déjà dans les Actes 
des Apôtres il se dégage un tableau assez précis des 
premières  é tapes de la propagation de la foi ch ré ­
tienne. La prédicat ion de Saint Paul, telle q u ’elle est 
décrite ici, est publique, et cer tainement  conforme au 
caractère  d ’un exotér isme naissan t  : il est clair éga­
lement  qu’elle contenait  autre  chose encore, puisque 
les EpHres comprennent  de nombreuses  a llusions qui 
sont indiscutablement  ésotériques, mais là n ’esi pas 
le sujet  de la discussion.

En réalité, sans jamais s ’aventurer  au-delà du récit 
biblique, il est d ’ores et déjà possible de discerner  
tous les divers é léments d’une t radi tion na issante;  
elle se dist ingue assez clairement  pour disperser  
effectivement toute croyance en une comm unauté  
pr imitive de chrétiens  de caractère  exclusivement  
ésotérique, dont  le secret aurait  été bien gardé et 
qui, plus tard seulement,  sous la pression des événe­
ments histor iques, se serait généralisée et par consé­
quent  extériorisée;  en même temps, « l ' inf luence » 
init ia tique (l’emploi de ce terme ici le rend quelque 
peu abstrai t  et donc ambigu, étant donné qu ’il se 
rapporte  à la substance même des promesses  faites 
par  le Christ à son. Eglise) se serait retirée dans sa 
source, laissant  derr ière elle des rites a t ténués quant  
à leur  contenu réel, mais présentant  toujours  quant
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à leur forme une ressemblance t rompeuse avec les 
initiations.

Une at t r ibut ion semblable d ’obscurité voulue dès 
l’origine ne saurai t  s ’expliquer  que par les idées t en ­
dancieuses  de que lqu’un dont  le dégoût  devant  le 
nadir  intellectuel auquel  l’Eglise chrét ienne est r e to m ­
bée dernièrement  l’avait emporté  t rop loin,

A cet égard, certains  peuvent se demander ,  tou te ­
fois, comment  expliquer  le fait que, selon certa ins  
Soufis, Jésus n ’a apporté  q u ’une Baqîqah,  c ’est-à-dire 
un enseignement  ésotér ique et non pas une Shari 'ah  
ou Loi telle que Moïse avant  Lui et le Prophète  Mu- 
hammed après Lui avaient fait. A vrai dire, si l’on 
essaye de « situer  » la susdite déclarat ion par r a p ­
port à la révélation chrét ienne en tan t  que telle, on 
peut  en t irer un enseignement , à condition toutefois 
de ne pas perdre  de vue que ce serait une con t ra ­
diction que d’essayer d ’évaluer  défini tivement  une 
religion en fonction d ’une autre.

En t re  les tradi tions,  les allusions mutuelles, même 
lo rsqu’elles se présentent  sous une forme négative, 
se just i fient  dans le cadre de leur propre contexte et 
une comparaison entre  elles peut  ainsi fournir  une 
source indirecte de lumière;  mais c’est ici la limite 
de leur applicat ion possible, car chaque révélation 
divine comprend sa propre évidence; elle n ’a pas 
besoin d’un cr itér ium « é tranger  » pour  justi fier  ses 
prétentions. Ce n ’est pas entre  les pages d ’un Shan- 
karachârya  q u ’il faut d 'abord chercher  la vérité du 
Bouddhisme;  tout ce q u ’elles peuvent nous a p p re n ­
dre à ce sujet  est la raison pour  laquelle l’Hindouisme, 
compte tenu de ses propres  prémisses,  ne pouvait  pas 
s’incorporer le Bouddhisme en en faisant une autre  
darshana  de l’Hindouisme (a).

De même,  une certaine conception islamique de ce 
q u ’étai t  à l’origine le Christ ianisme, tout en n ’étant

(5) Les c r i t i ques  que S ha n ka ra  adres se  aux Bouddhis t es  ont 
néa nmo in s  une va l eu r  posi t i ve  p u i s q u ’elles lui ont fourni  l 'oc­
casion de fa i re  un exposé magi s t r a l  de la doct r ine  de l ’Atmân.  
P a r  contre,  un Bouddh is t e  inte l l igent  peut ,  tout  en r e j e t an t  ces 
cr i t iques ,  appréc i er  la vér i té  i n t r i n sèque  du Védânta ,  tel q u ’il 
a été exposé pa r  le sage Hindou.  11 est ut i le  aussi  de rappe l er  
que les ennemis  de Shan ka ra  l ’accusai ent  l u i -même  d ’ense i ­
gner  une  fo rme  déguisée du Bouddh isme.
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pas sans intérêt, ne peut  en aucune manière  r em ­
placer le témoignage intr insèque de la révélation chré­
tienne en soi ou les commentaires  des Pères de 
l’Église inspirés par cette révélation, sans oublier 
l’évidence contraignante  de la sainteté et de l 'art  
chrétiens.  Toute t radi tion véritable est sa propre lu­
mière et c’est à cette lumière q u ’il faut  avant  tout 
la regarder;  d ’autres  lumières  traditionnelles, s ’ins­
pirant  d ’un autre  point de vue, peuvent apporte r  leur 
confirmation ou bien une i l lumination supp lémen­
taire, mais ceci ne peut  jamais  devenir un cri tér ium 
indispensable : c’est pour  cette raison que, bien que 
pert inent  en soi, tout  témoignage indirect  peut semer 
la confusion si on l’invoque trop souvent.

Afin d ’estimer  à sa juste  valeur l ’interprétat ion ci- 
dessus, il faut donc rappeler  que pour  un esprit  sémi­
tique un exotérisme religieux comprendra normale ­
ment une Loi formellement  révélée. P rê tan t  une 
applicat ion générale à sa propre forme tradi tionnel le 
un Musulman jugera facilement de même les autres  
cas. Le Christ  n ’a pas apporté une Loi, Son royaume 
« n ’est pas de ce monde » : ceux qui ont vu dans la 
révélation chris tique une Haqîquh  pure et simple 
ne s ’écar ta ient  pas tel lement  de ce point de vue. Mais, 
en fait, il y a un autre  moyen que celui connu par la 
t radi t ion sémitique de répondre au besoin collectif 
de législation qui est d ’accepter (et d ’adapter)  une 
loi q u ’on trouve être déjà en vigueur; dans le cas 
du Christ ianisme, celle-ci se t rouvai t être d ’abord la 
Loi Mosaïque que Jésus est venu « non pour  abolir, 
mais pour  accomplir » et en second lieu, la loi romai ­
ne : « Rendez à César ce qui est à César >;■. Ces deux 
lois ensemble répondaient  assez bien aux besoins en 
matière  de législation d ’un exotér isme chrét ien,  sans 
par ler  de l’absorpt ion ul térieure  d ’éléments  nordi­
ques. si essentiels à la formation de la civilisation 
médiévale.

Le cas du Bouddhisme est analogue : le Bouddha 
n ’a pas. comme le lui prêtent  les préjugés m odern is ­
tes, « aboli » les castes de PHindouisme (6) dont les

(O) On r eprésente  t r ad i t i on  net t ement  le Bodhi sa t  t du qui  est 
su r  le point  d ’a t t e i nd re  à l ' é ta t  de Bouddha  comme  a t t end an t  
au pa r ad i s  de Tush i t a  Je mom en t  d ’a s s umer  sa derni ère  in car-
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lois ont continué à gouverner la société indienne pen­
dant  la période de la suprématie  bouddhique.

Ce que le Bouddha a fait est de mett re  en opposi­
tion Fidéal du « Brahmane  en espri t  » et du « B ra h ­
mane  selon la lettre » et de condamner  les a t t i tudes 
tan t  soit peu pharisiennes qui dans la prat ique 
étaient liées à la caste supérieure.  En dehors de 
l’Inde elle-même, le Bouddhisme accepta de même 
les systèmes sociaux qu'il rencontra  dans les divers 
pays où il se r é p a n d i t  à savoir, l’ordre Confucéen en 
Chine et le Shintoisme au Japon.  Ces deux formes 
se prêta ien t  admirab lement  à une symbiose avec la 
spir i tuali té bouddhique,  de façon que la question 
d ’une législation exotërique ne présenta  pas de pro­
blème. Au Thibet,  au contraire, la t radi tion de Bon 
alors en vigueur comprenai t  certains éléments incom­
patibles. tels les sacrifices sanglants ;  là le Bouddhis ­
me absorba ceux des é léments  de la t radition p ré ­
exis tante  qui pouvaient  convenir à ses fins en lais­
sant  de côté le reste. La société la mai'que naquit  de 
cette association.

Si la question ci-dessus a été t rai tée en détail, c'est 
que le point de vue soufique cité plus haut,  intelli­
gible dans son propre contexte, a plus d ’une fois été 
mis en avant  au cours de débats  au sujet  de la forme 
pr imit ive de l’Église Chrét ienne;  c’est, pourquoi il 
importai t  de s ’assurer  q u ’il ne serai t  pas élargi in­
consciemment  j u s q u ’à en faire un cri tér ium de la 
révélation chrét ienne à son propre niveau, comme il 
s ’est p rodui t  parfois.

Le point le plus essentiel de ce débat est que le 
Christ, en inst i tuant  les Sacrements,  savait ce q u ’il 
(on que le Ciel) voulait q u ’ils fussent.  Puisque toutes 
les part ies à la présente discussion sont d ’accord sur 
le fait q u ’ils étaient  à l’origine des rites initiatiques, 
nous n ’avons pas à prolonger  le débat.  Car une fois 
q u ’une religion a été lancée par son Fonda teur  ava-

nai i on  huma ine ,  et, aba is s an t  les veux vers la terre,  dér i dant  
a lor s  s ’i ) est plus oppo r tun  q u ’il naisse  dans  la caste des 
B ra hm an e s  ou dans  celle des Ksha t r iyas ,  son choix lui étant  
dicté p a r  la p r édo min ance  de l ’une ou J’au t re  caste à ce 
mo m en t  là. Une telle p r é sen t a t i on  mytho logique  reconnaî t  
imp l i c i t ement  l’exis tence et la no rm a l i t é  d ’un sys tème des 
castes.
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târique, il est impossible dans la pratique, en plus 
de cette raison de principe, de modifier après l'évé­
nement  tout élément  t radi tionnel  de base et encore 
moins ces moyens de Grâce qui ont été « validés » 
par  le Fonda teur  et légués à ceux qui Le suivraient 
à l 'avenir comme des inst ruments  vivants qui leur 
serviraient  à toutes les étapes de la Voie. Quant  à 
cette considérat ion d'ordre général on ajoute  le fait 
que le Christ a envoyé Ses disciples dans le monde 
pour  « enseigner toutes les nations », et a parlé de 
Son propre retour  à la fin du monde, c'est là une 
preuve suffisante que l'Église qu' il  a fondé n'a 
j a m a i s été « une organisation fermée » n i a u t r e 
chose qu 'une religion dont le but  était  de répondre 
aux besoins des hommes de tous les degrés de spir i­
tualité, des plus doués intellectuellement  j u s q u ’aux 
simples croyants  dont  la perception resterait  tou­
jours  relativement  extérieure. On ne peut  que con­
seiller à ceux qui en douteraient  de relire les E va n ­
giles et les Actes des Apôtres,

Il n'est pas nécessaire pour  expl iquer ces faits 
d ’admettre  en postulat  une modif ication radicale — 
on pour rai t  même dire fatale —~ de l 'équilibre spir i ­
tuel de la t radit ion chrét ienne par  réduction de ses 
rites au rang des rites exotériques au cours d ’une 
période se s ituant  entre  hère apostol ique et la p ro ­
mulgat ion conciliaire des dogmes;  ce sont plutôt ces 
faits eux-mêmes qui ont  été mal interprétés,  don­
nant  naissance à cette explication compliquée à plai­
sir. Mais aussi, si celte théorie est acceptable, que 
faut-il  penser des successeurs  des Apôtres qui, pour 
cacher  à leurs ouailles la t rans format ion  imminente,  
se sont mis dél ibérément  à es tomper  les chemins 
menant  de et au Verbe Incarné ? Car c'est cela, en 
effet, q u ’ils ont dû faire si l'on veut expliquer  l’ab ­
sence totale — dans la t radit ion chrét ienne orale et 
écri te — de toute t race d 'une  telle t ransformation 
dans le potentiel spirituel des Sacrements.  Il est im ­
possible de faire reposer  celte hypothèse sur une base 
traditionnelle ; ainsi son autor i té  est réduite p ra t ique ­
ment  à un avis individuel que n ’engage que son 
a u leur.

Mais cette hypothèse appelle une autre  objection, 
plus grave encore : si un rite, d ’institution divine,
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te) îe Baptême ou la confirmation, peut subir  une 
t rans formation radicale de son « niveau » sans que 
Ton s'en aperçoive, comme René Guenon nous porte 
à le croire, quelle garant ie nous reste-t-il de la validité 
permanente  de quelque rite qu ’il soit et ceci dans  les 
t radi tions autres que la t radi tion chrét ienne ? P o u r ­
quoi présumerait -on. par exemple, q u ’une init iat ion 
islamique, à laquelle part icipent  souvent  des popu­
lations entières dans certaines régions d ’Afr ique 
Noire, n ’aurai i  pas aussi en secret modifié son niveau 
afin de rejoindre l’horizon intellectuel indiscu tab le ­
ment borné de la major ité des part ic ipants  ou pour 
toute autre  raison ? Une fois cette possibilité admise,  
il n ’y a aucune raison de la l imiter à un cas unique.  
De plus. Guenon a toujours  affi rmé la na ture  inef fa­
çable de la marque  que l’initiation impr ime  à chacun 
l’ayant  reçue (un point de vue qui sera cer ta inement  
appuyé par  tout le monde l’Église en dit de même 
en ce qui concerne le baptême);  mais, plus tard,  dans 
l 'article cité ci-dessus, « Chris t ianisme et init ia t ion » 
il a nié que cette qualité de permanence  s’appl iquai t  
aux rites eux-mêmes. Voici la citation : « mais cet le 
notion de la permanence du caractère  init ia tique 
s’appl ique aux êtres humains  qui le possèdent,  et non 
pas à des rites ou à l’action de l’influence spirituelle 
à laquelle ceux-ci sont destinés à servir de véhicule ». 
Ceci est une déclarat ion vraiment  surprenante ,  car 
si la thèse de Guénon s’avère exacte, alors la seule 
garant ie  de continuité rituelle qui soit donnée à 
l’homme par la t radi tion disparait .  De plus, si la 
na ture  et l’é tendue d ’un rite peuvent  être rédui tes  
tandis  que sa forme reste visiblement inchangée, sui­
vant  la dite thèse, comment  peut-on être certain que 
l’effet de l’initiation sur  une personne ne peut pas 
de même être diminué pour  une raison quelconque 
telle que, par  exemple, une profession d ’athéisme ?

Les bases mêmes de la cont inui té  tradi tionnel le 
sont ici mises en question, non seulement  le domaine 
ini t iat ique mais aussi tout ce qui est compris  dans 
le mot « t radi tion » —- tout  devient flou, à débattre,  
un vrai sable mouvant . Ce serai t très regrettable si 
un avis imprudent  émis par René Guénon sur  une 
question particulière,  défendue ensuite avec t rop 
d ’acharnement ,  avait pour  résul tat  de saper  la partie
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la plus essentielle du message que Guenon lui-même 
a adressé, à noire  génération, à savoir ; rappeler l’E u ­
ropéen à une vue t radi tionnel le des choses par une 
action q u ’on est en droit, sans exagérer, de qualifier 
de « providentielle » et dont on se souvient avec une 
reconnaissance correspondante .

Voyons m ain tenan t  le cas de la Maçonnerie (7) 
dont  Guenon a toujours  dit que les rites étaient  et 
resteraient  pleinement valables tant  q u ’on adhérerai t  
à deux condit ions fondamentales ,  à savoir : la t r a n s ­
mission in in te rrompue  et la régulari té formelle. Il 
soutenait  que les influences subversives qui aux 18' 
et 19' siècles s’étaient  infiltrés dans la plupart ,  sinon 
dans toutes les Loges n 'avaient  pas en elles-mêmes 
le pouvoir d ’invalider l’acte initiatique. Pourquoi 
alors n ’a-t-il pas voulu appliquer  ce même raison­
nement au bénéfice des sacrements institués par le 
Christ, bien que l’Église ait maintenu, même au cours 
de ces époques très décadentes,  tout au moins son 
cadre tradi tionnel , la Succession Apostolique, une 
théologie solide et une piété qui ne s'est pas r a re ­
ment épanouie  dans la sainteté ?

L’inégalité f rappante  du t ra i tement  q u ’il accorde 
aux deux cas et le double emploi q u ’il fait des a rgu ­
ments, rendu nécessaire par le désir de conserver 
théoriquement  les revendications tradi tionnel les du 
Christ ianisme tout  en les paralysant  dans la p ra t i ­
que, ainsi que l’ingéniosité quelque peu malhabile 
q u ’il prête à l’action du Ciel pour  un motif analo ­
gue — il ne semble pas, à y repenser, que l’épithète 
appliquée à l’ensemble de ces choses dans l’article 
sur  « Le Voile du Temple » ait été tel lement  excessif. 
Assurément ,  René Guénon n ’a jamais  eu l’intention 
d ’at t r ibuer  à Dieu des desseins grotesques -— loin de 
là; mais, dans son désir irrésistible de m arquer  un 
point et de déconcerter  ceux q u ’il soupçonnai t à tort 
de nourr i r  des projets hostiles à son couvre il ne 
s’aperçut  pas où le menait  son hypothèse compliquée.

* *.

(7 ) C e  (U- r é f é r e n c e  n ’a a u c u n  r a p p o r t  a v e c  l a  q u e s t  i o n  d e  
c e  q u ’e s t  e n  e l l e - m ê m e  l a  M a ç o n n e r i e ,  d u  p o i n t  d e  v u e  h i s t o ­
r i q u e  o u  a u t r e , ,  q u e s t i o n  q u e  l ’a u t e u r  d u  p r é s e n t  a r t i c l e  n e  
s ’e s t i m e  p a s  c o m p é t e n t  à c o m m e n t e r .
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Nous devons m ain tenan t  passer à l’examen de la 
proposition alternative portant  sur  l’ini t iat ion c h ré ­
t ienne qui est soutenue par  M, Vâlsan. D ’après  cette 
thèse, une t ransmission initiatique, compor tan t  ses 
propres  rites formellement  institués, différents  des 
Sacrements,  a existé depuis les premiers  temps, dont 
l’Hésychasme, entre autres, est une prolongat ion 
ultérieure. Pour  ceux qui partagent  l ’avis de René 
Guénon que le Baptême et la Confirmation é ta ien t  à 
l’origine des rites initiatiques, il ne semblerait  pas 
que ce rite indépendant  dont parle M. Vâlsan soit 
nécessaire. Quoiqu’il en soit, il nous faut examiner  
en toute objectivité l’évidence citée à l’appui  de cette 
dernière théorie, tant  par rapport  à d ’au tre s  faits 
connexes qui sont vérifiables et. ce qui est plus  im ­
portant encore, par rapport  à « l’économie » c a ra c ­
tér ist ique cie la t radit ion chrét ienne qui a déterminé 
la forme et le contenu de toutes les inst i tut ions qui 
s’y rat tachent .

Avant  d ’entamer une discussion au sujet  de cer­
tains témoignages portant sur le phénomène  in i t ia t i ­
que dans l’Église Chrétienne, il faut  cependant  ré­
pondre à un point soulevé par l’article de M. Vâlsan. 
à savoir : son allusion à la possibilité que le Voile 
du Temple qui s ’est déchiré au moment  de la mort 
du Christ sur  la Croix ne serai t pas, après  tout, celui 
qui é ta it  suspendu devant le Saint des Saints, mais 
peut-être  un autre  rideau, c’est-à-dire celui qui sépa­
rait  le Saint  Lieu et le Portique,  auquel  certains servi­
teurs  et le peuple Ju if  en généra) avaient respective­
ment  le droit  d ’accès (8 ).

Les Évangélistes ont  parlé du Voile sans préciser 
lequel, il faut avouer qu'il ne m ’était jamais  venu à 
l’espri t  que cette allusion puisse se référer  à un 
aut re  voile que le plus impénétrable  de tous, celui 
qui correspondai t  à la séparat ion uUime entre les

(S) Comme j] se devait, M. Vâlsan a relevé une inexactitude 
dans mon article quant aux personnes qui avaient accès au 
Saint Lieu, Bien que le symbolisme qui entoure le Saint des 
Saints (où un seul prêtre en état de nudité pouvait, entrer) 
ne s’en trouve nullement affecté, ceci ajoute une nuance au 
tableau du symbolisme du Temple que l’erreur en question 
avait, par inadvertance, estompé.
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deux ordres de Connaissance ; la connaissance abso­
lue et la connaissance relative ..- les « deux véri­
tés >■ du Bouddha — ou, en d 'autres  termes, la sépa­
ration existentielle du Divin et de l’Humain,  les deux 
natures  du Christ, que le symbolisme de la Croix 
exprime et résout. En nous rappelant l 'existence de 
plus d ’un Voile du Temple,  M, Vâlsan a marqué  un 
point, qu'il a souligné en indiquant  que certains écri­
vains chrétiens  (il cite O ri gène) ont supposé que ce 
fut le voile secondaire qui se déchira tandis que 
d ’autres  ont opté pour  le voile devant le Saint des 
Saints, La majori té  a s implement  repris la référence 
des auteurs  des Évangiles au « Voile » sans plus de 
précision.

D’après ce témoignage et si l’on se place au point 
de vue de la logique abstraite,  on est en droit de 
douter ;  mais est-ce q u ’un  « raisonnement  métaphy­
sique » nous offre vraiment  un choix lorsque: les 
circonstances qui ont  suscité ce signe sont envisa­
gées dans ce q u ’elles impl iquent  de catastrophique 
et en même temps de salvifique ? C'est ici le point 
axial : si l'on envisageai t en termes uniquement cos­
miques le Crucifiement  du Fils de Dieu aux niai ns 
des créatures,  la réduct ion en cendres de iT r . i ve , s 
tout entier, en tant  que réaction concordante, n ' au ­
rait pas suffi à compenser  un tel outrage. Cependant,  
s’il a plu à la Miséricorde Divine de limiter  la réaction 
correspondante  à l’exemple symbolique d'un voile 
et de son déchirement,  laissant à l 'homme la possi­
bilité de part ic iper  pleinement au sacrifice du 
Christ  par le Christ, comment  serait-il concevable de 
choisir un voile moins impor tan t  que celui-là ----- le 
plus important  qui existait dans le monde judaïque.  
..- celui dont  la quali té de séparation ou de diss imu­
lation (tout rideau a pour  raison d ’être essentielle de 
remplir  l’une ou l’autre  de ces fonctions) était repré­
sentée à la plus grande puissance possible ? Le Voile 
■.lu Temple est déchiré:  la séparation a pris fin. ce 
qui était caché est révélé. La fusion symbolique des 
deux na tures  est totale, irrévocable. C'est cette consi­
dérat ion capitale qui just i fie les références unanimes 
des Évangélistes au Voile du Temple, sans autre 
qualificatif,  ici nous ne nous t rouvons pas devant 
des points à débatt re,  mais devant  la nature  des cho­
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ses par rapport  à un événement  sans parallèle qui  ne 
laisse pas de place au doute.

Pour  en revenir à la question de l 'existence ou de 
la non-existence d :une initiation chrét ienne extra- 
sacramentel le,  on ne peut  s 'empêcher de rem arque r  
que Tavocat éminent  de cette thèse a dû e n t rep ren ­
dre de vastes recherches avant d 'être à même de 
mettre  en avant  les passages qu'il cite, c itations qui. 
nous l’admettons, p o u r r a i e n t  telles quelles avoir l ' in­
terprétation q u ’il leur donne, mais qui pourra ien t  
aussi bien se prêter  à une autre  explication. À moins 
d ’être écrites de manière  à ne prêter à aucune équ i ­
voque, les citations tirées d ’auteurs  anciens doivent 
toujours,  pour  être appréciées  à leur juste  valeur, 
être étudiées dans leur contexte;  au tr em en t  elles ne 
seront tout au plus que des indices possibles. En 
disant  ceci je ne mésest ime nul lement  la valeur  de 
ces citations; l 'autor ité de leurs auteurs  requier t  
l’a ttention la plus respectueuse.  Tout  ce que je che r ­
che à faire r em arquer  c ’est q u ’une question aussi 
fondamentale  que celle de la présence et de la nature  
d ’un rite chrétien d ’initiation d ’inst itut ion supposée 
divine, ou tout au moins apostolique, ne saurai t  
dépendre de. la découverte laborieuse de quelques 
passages dans les écrits de tel ou tel Père de l’Église. 
11 est inconcevable q u ’un élément  essentiel ayant  fait 
part ie de la révélation originelle d’une des grandes 
religions soit tombé en désuétude ou soit oublié au 
point d ’avoir besoin de savants pour  prouver son 
existence a p o s t e r i o r i .  De même, il est impossible 
d ’avancer que l’on ait pu cacher son existence exprès, 
car il serait hum ainement  impossible d ’en garder  le 
secret quand un grand nombre et un nombre crois­
sant de personnes sont impliquées;  dans un cas com ­
me celui-ci, l’absence de références consti tue en elle- 
même presque une preuve négative.

Je  ne peux guère faire, mieux que de citer quelques 
observat ions à ce sujet  contenues dans une lettre re­
çue de rnièrement  d ’un ami Orthodoxe qui non seu­
lement entretient  depuis longtemps des rapports  
avec le Mont Athos mais qui connaît  aussi tous les 
écrits des Pères ayant  t rai t  à l’Hésychasme;  après 
avoir lu les articles dans les Etudes  Traditionnelles,  
voici ce q u ’il m ’écrit :
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« Un autre  point  qui, je crois, n ’a pas été spécifi­
quement  relevé dans les Etudes Tradi tionnelles  est 
que parmi les écrivains de la Phdokaîie . par exem­
ple. il y avait  des hommes qui non seulement  connais­
saient toutes les qualités requises (si c’est là le mol 
qui convient) pour  a tteindre aux plus hauts  sommets  
spirituels,  mais ont écrit à ce sujet. Si un rite init ia­
tique indispensable en dehors et en plus des Sacre­
ments avait existé, il est impensable q u ’il n ’en ait 
jamais  été fait ment ion,  même une seule fois ».

Si nous passons maintenant  à l’étude de la docn- 
mentat ion de l’article de M. Vâlsan. deux des exem­
ples q u ’il cite paraissent  devoir retenir  plus par t i ­
cul ièrement  notre  a ttention : le témoignage de St. 
Clément  d ’Alexandrie ou H' siècle et. à l’époque 
byzantine, les extraits tirés des écrits de Sî. Svmëon 
le Nouveau Théologien : on peut  y a jou te r  les arch i­
ves du centre monast ique d ’Optino en Russie Centrale 
qui (bien que visiblement  leur autor i té  ne soit pas 
an même niveau) sont d ’un grand intérêt  en vue de 
leur date récente. Au XIX" siècle des gens de toutes 
condit ions y aff luèrent  pour  y chercher  des conseils 
d ’ordre  spirituel. La renommée d ’Optino en Occident 
est due sur tout  au fait que ce centre a fou s ni à 
Dostoïevski le prototype de son portrai t  quelque peu 
romancé du Si a rets Z os i ma dans Les Fîèrcs Kara­
mazov.

Voyons d ’abord St. Clément. M. Vâlsan s'est étendu 
longue ment  sur  le fait que voici un saint appartenu ni 
à une génération qui suivait de près l 'Ere Apostoli­
que. qui a p a r 1 é e n te r m es n o n é q u i vo q ! e s d ' u n e 
voie chrét ienne de la Connaissance, ainsi que d ’une 
élite qualifiée  pour  pénétrer  les mystères à un degré 
qui n ’est pas donné au commun des crevants.  On 
voit ici toute la différence entre * les élus » et ceux 
qui ne sont q u ’<- appelés ». L'urgumeni  de M. Yûtsan 
est que ceci représente une preuve absolue de l’exis­
tence d ’un ésotérisme véritable, avec tout ce que ce 
terme implique. Mais ce fait est-il contesté ? (9).

(9.) Dans mon ar t ic le  sur  « Le Voile du Temple  » il n ’a 
. jamais été mon int ent i on ,  comme d ’aucuns  Dont cru, de fai re  
peu de cas de la val i di t é  de la dis t i nc t i on  cxot ér i que-é so lé r ique
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Même les histor iens  de tendance exoiér ique ont  
parié (non sans suspicion) d 'un  prétendu « Gnosti ­
cisme Chrétien » qu'on associe avec le nom de Clé­
ment  d ’Alexandrie. Si Ton accepte le l'ait que toute 
religion intégrale comporte  une dimension sapïen-  
tielle et q u ’il y aura  tou jours  parmi les hommes une 
très grande diversité de capaci tés intellectuelles, il 
n'est pas  difficile de s ituer  dans les écrits de St. Clé­
ment  les références se rappor tan t  à une Gnose Chré­
t ienne;  les accepter à leur valeur nominale  n ' implique 
pas. cependant , le corollaire que l'accès ini t iat ique à 
celte plus haute  sagesse à laquelle il se réfère était 
autre  que par la porte normale des Sacrements;  tout 
au plus, bien que fort intéressant  es en elles-mêmes 
les citations de M. Vâlsan laissent cette question en 
suspens.

Le cas de St, Syméon le Nouveau Théologien est 
différent,  car ici M. Vâlsan prétend avoir découvert 
des références à un rite caractérisé,  connu sous le 
nom de « l ' imposit ion des mains » où i) voit une 
forme extra-sacramentel le  de l ' initiation chrét ienne 
telle qu'elle était  en usage parmi les maî tres  Hésy- 
chasies. 11 faut s ignaler en passan t  que St. Syméon 
lui-même, bien q u ’étant  un Père de la nlus haute  
autor i té  dans l'Église Orthodoxe et non moins dans 
les couches religieuses où FHésychasme avait cours, 
ne peut  être désigné comme « Hésychaste * sans 
aut re  forme de procès. Une étude récente des écrits 
du Saint (10) rêvé le q u ’on n e t r o u v e p a s d a n s se s 
œuvres  autorisées une allusion spécifique à la 
« Pr ière  de Jésus ». 11 est entendu que ce fait ne 
diminue en rien l ' importance du témoignge de St.

dans la tradition chrétienne ou dans tonte antre tradition ; 
ees termes correspondent à une séparation naturelle et il n’est 
pas possible de -.yen passer, Ce que j ’aj voulu dire c'est qu’une 
séparai ion formelle des deux domaims, avec une divi-ion 
parallèle des rites en deux catégories comme, par exemple, 
Shari’ah-Haqîqah ou Confucianisme-Taôisme, était étrangère 
à la structure et à l’esprit traditionnel du Christianisme ; un 
aspect essentiel de la révélation Chrétienne est l’applicabilité 
« polyvalente » de ses rites.

(10) Catéchèses 1-5, texte et traduction du R. P. Joseph 
Para nielle S. J. (Editions du Cerf, Paris, 1963). Voir la préface 
de ce livre par M. l’Archevêque Basile Krivosbeine.
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Syméon et. n'est rapporté  ici qu 'en vue de prévenir  
une méprise  possible.

Le but avoué de renseignement, ascétique de St. 
Syméon est de rendre aux hommes  la grâce du 
baptême qu'ils ont reçu à l'origine mais qui par la 
suite a été corrompue par  le péché; à cet effet il fait 
appel à divers moyens dont  l’un est « l ' imposition 
des mains » (des saints) dont il est fait état plus 
haut.  Il souligne plus part iculièrement  la sainteté 
personnelle de celui qui est appelé à accomplir  ce 
geste, Cette insistance sur un facteur  subjecti f évoque 
bien davantage une bénédiction — la burakah  p e r ­
sonnelle dont  est doté tout saint  véritable — q u ’une 
initiation, qui au contraire reste par définition indé­
pendante  des quali tés ou des défauts  personnels  de 
l ' initiateur. L ’objectivité impersonnelle  est la noie 
dominante  de la t ransmission initiatique. Avoir pour  
maî tre un saint,  être en rapport avec lui et de temps 
en temps recevoir sa bénédiction est assurément  un 
facteur  impor tant  dans le processus de t r a n s fo rm a ­
tion en actuali té  spirituelle, de la virtuali té que 
confère l ' initiation. En Orient « la grâce du Guru » 
est tenue pour  être prat iquement  indispensable, bien 
que ne cons t i tuan t  pas en elle-même la grâce init ia­
tique. L'état  de disciple comporte  un côté subject if  
aussi bien q u ’objectif. Dans son acception la plus 
large, la vie init ia tique est un jeu réciproque de fac­
teurs. mais il faut  néanmoins faire a ttention de ne 
pas confondre les moyens « technique » et personnel  
de la grâce.

Une dernière référence aux écrits de St. Syméon 
servira peut-être à mett re  plus en relief son at t i tude ;  
parmi différents  moyens qu'il cite pour  rendre au 
baptême toute son efficacité quand celle-ci a été 
compromise par  le péché sont les suivants : la réédu­
cation morale, l ' inst ruct ion,  les jeûnes, les plaintes, 
les larmes, l ' imposit ion des mains par une personne 
« éclairée », l’eau bénite, les huiles consacrées (qui 
ont  brûlé  devant  une icône), l 'habi t  monast ique,  les 
prières d ’humilité,  etc. Ce serait procéder d 'une  façon 
très arbi t ra ire que d ’isoler un seul facteur  (l’imposi ­
tion des mains)  en vue d'en faire un rite d'aff il iat ion 
initiatique.  De plus, il paraît  à peine concevable 
q u ’une personne, et surtout, le Nouveau Théologien,
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parle d ’une initiation comme si elle se t rouvait  sur 
un pied d ’égalité avec les divers é léments d ’ordre  
moral, émotif et parfois relativement  secondaires et 
extérieurs dont  il est fait ment ion plus haut ,  A la 
lumière  de cette association hétérogène la question 
de la signification de l ’imposi tion des mains  se pose 
à peine.

En tout cas ce qui est certain c'est que dans les 
écrits de St, Syméon, comme dans tous ceux des 
Pères, aucun problème spirituel (ou méthode s’y r a p ­
portant)  n ’est jamais  envisagé comme étant  extér ieur  
au cadre de la vie sacramentelle  dans le Christ. Que 
ce soit un témoignage écrit  ou le témoignage de per ­
sonnes suivant  une discipline contemplat ive selon 
la t radi t ion Hésychaste et connaissant  à fond toutes 
les sources autorisées existantes, toute l’évidence 
accumulée y converge. Il n ’est pas question ici de 
quelque préjugé exotérique. Leur  refus de toute 
suggestion que cette « imposi tion des mains  » puisse 
être en elle-même une init iat ion est totale el unanime.  
Comme l’a dit un de ceux que j ’ai consultés : « La 
place centrale q u ’occupe dans l’in ilia lion chrét ienne 
le sacrement de l’Eucharis t ie  l 'exclut a priori . »

Ceci nous amène à Optino : mais nous nous trou 
vous ici devant une difficulté i natte nu ne. Les ci ta­
tions sur  lesquelles M. Vâîsan a fondé ses observa­
tions étaient,  comme il l ’a expliqué depuis lors, 
extraites  d ’une correspondance reçue il y a plusieurs  
années d ’une source privée, se t rouvant  en dehors 
de la Russie. Or, c’est un pr incipe très ju st ement  
admis  de toute discussion scient if ique fondée sur 
des citations que celles-ci doivent être présentées 
sous une forme perm e tt an t  à toutes les part ies  en 
présence d ’en juger  l 'autorité,  faute de quoi elles ne 
sauraient  être admissibles  en tant  q u ’évidence. 11 en 
est de même, à pins forte raison , lorsqu’il s’agit de 
conclusions q u ’on, en a t irées uni la téralement ,  il faut 
a jou te r  à cela que, pour  tenter  de retrouver  ia source 
de l’information concernant  Optino et ses prat iques,  
j ’ai moi-même consulté deux éminentes  autor ités  de 
l 'Église Orthodoxe Russe, ainsi qu 'une  histoire des 
monastères  russes  et leur  spiri tuali té au cours  du 
XIX11 siècle, mais ces démarches  n ’onl pas abouti. Il 
est vrai que le livre en question est écrit d ’un point
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de vue plutôt, extérieur, mais il est très détaillé et 
aurait pu rapporter quelques faits ou autres perti­
nents à notre sujet. Par son usage des mots «- les 
initiables » et « les initiés », M. Valsan traite impli­
citement comme déjà établie l’exactitude de la version 
des faits communiquée par son correspondant et 
l’exclusion de toutes autres interprétations possibles. 
Mais que son avis soit bien ou mal fondé, on ne peut 
pas s’attendre à ce que les autres puissent en décider 
tant que l’évidence des faits est présentée hors- 
contexte et sans références qui permettraient d’en 
contrôler la portée exacte.

Avant de qui t ter  le sujet  des citations, en voici 
deux autres qui portent  sur  la question de l’initiation 
chrétienne, l’une provenant  de source occidentale, 
ce qui en un certain sens accroît son intérêt, Vautre 
provenant  d ’une source qui jouit  de la plus haute 
autor ité dans la chrét ienté  tant  orientale qu ’occiden­
tale, à savoir : la Hiérarchie Céleste de Si. Denys 
VAéropagiie, universel lement reconnu pour  un maître  
de science ésotérique (ou myst ique) .  Le passage cité 
est extrait des Œuvres Complètes du Pseudo-Deni} s 
VAéropagiie , édité par  Maurice de GandiJlac, Paris. 
Aubier 1963. (L’adjonct ion du préf ixe pseudo  au nom, 
fréquent dans les publ icat ions érudites, est toujours  
regrettable.)

La première de ce s deux références  concerne le rite 
hispano-gothique, tel q u ’il fû t  établi  en Espagne an 
VL siècle, qui a a t te int  son plein épanouissement  au 
VIL siècle sous la condui te  de Saint Léandre et de 
Saint Isodore, et allait petit  à petit  vers son déclin 
qui a été très prononcé au XL siècle. Un impor tan t  
point de repère est le Traité d'Or  écrit par  Saint 
Ildefonse en l’an 666 de notre  ère. dans lequel il a 
expliqué en détail les doctrines  et les rites de « l ' Ini­
tiation Chrétienne v comme on l’appelait  alors, Il 
était  d ’usage couran t  en Espagne à cette époque de 
parler  des « Sacrements  de l ' Ini tiation Chrétienne » : 
le Baptême, la Confirmation et l’Eucharistie.  L’office 
du baptême commence ainsi : « Si qui s in ilia ri
quaeri t  sacramento  sanctae fidei det nomen...  » Une 
part iculari té  suggestive de ces rites est l’usage f ré ­
quen t  de la formule « E php h a th a  » — « Que soit

ETUDES T R A D IT IO N N E L L E S

136



NOTES SUPPLÉMENTAIRES

ouvert » (13) : cette parole a un son ne t tement  in i t ia ­
tique bien qu'il soit difficile de citer ce fait comme 
évidence. Un autre  point qu'il est intéressant  de 
constater  dans les prat iques hispano-gothiques des 
premiers  temps est que le baptême pouvait  alors se 
conférer de deux manières,  à savoir : pour  les cata-  
chumènes  adultes, après avoir établi q u ’ils é ta ient  
qualifiés à la suite d 'un enseignement , pour  les en ­
fants  en bas âge sans distinction, comme il est d ’usage 
chez nous : pendant  un certain temps les deux p r o ­
cédures  ont  existé s imultanément .  En m et tan t  de 
côté toute question d'évaluation,  voici au moins un 
cas où le mot  « initiation » a été employé ouverte ­
ment  dans l’Occident Latin, un fait qu 'on ne saurai t  
écar ter  comme étant  tout à fait insignifiant.  P a r  
contre, dans l 'Orient  Grec on a toujours  donné aux 
Sacrements  le nom de « Mystères », terme qui depuis  
les temps très anciens a été cnargé de sous-entendus 
init iat iques.

La citation de St. Denys l’Aéropagite. cependant ,  
est d ’un ordre  très différent.  La voici :

« Or donc, la très sainte célébration des sacrements  
a pour  vertu première  en conformité  avec Dieu, de 
purif ier  sain tement  les imparfai ts ;  pour  vertu 
moyenne d ' i l luminer et d' init ier  ceux q u ’elle a p u r i ­
fiés; pour  vertu dernière, qui résume les précédentes,  
de parfaire  les initiés dans la connaissance des m ys­
tères auxquels  ils ont accès. » Ceci se passe de com­
mentaires.

Néanmoins, cela vaut la peine de faire remarquer 
que « l'Index terminologique » dans l’édition de 
M. de Gandillac donne les' traductions suivantes :

ï) Myésis  : Divina Doctrina.  Enseignement ,  init ia­
tion (s'appl ique au contenu même de l’initiation). 
(On peut  a jouter  à ceci que invite a toujours  été le 
mot. grec employé pour  initiation, il n 'y en a pas 
d ’autres),

ï ï)  Epopsia  : Intui tus , Epopsie (s’applique à l’acte 
môme du sujet  qui reçoit  l’initiation). 13

(13) Marc 7. 34.
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Il serait  difficile de t rouver  une description plus 
succincte d ’un processus init ia tique complet en trois 
stages et gouverné par  les mêmes rites, à savoir : les 
Sacrements.  Le premier  stage est relativement  exoté- 
r ique puisqu’il a trait à la purif ication de la sub- 
stance psychique;  le deuxième est l’initiation en soi, 
qui comprend la catalyse de la vision ou de l’in tu i­
tion; le troisième est le f rui t  de l ' initiation dans le 
perfect ionnement de la Connaissance, en d ’autres  
termes la « réalisation »,

Ce débat s’est é tendu sur  un vaste champ et nous 
a mené dans des directions très diverses : il en est de 
même pour  la matière  qui a tout  d ’abord fourni les 
bases de l’article sur  « Le Voile du Temple », y 
compris même les considérat ions symboliques ayant  
trait au Voile lui-même ; tout ceci, bien qu ’impor­
tant,  est encore, à divers degrés, accessoire. A pré­
sent il est temps de retrouver  un point de vue central 
à par t i r  d’où l’on peut  é tudier  l 'évidence la plus capi­
tale au sujet  de la Révélat ion Chrét ienne et de la t r a ­
dition au moyen de laquelle elle s ’est perpétuée j u s ­
q u ’à nos jours.  En ce faisant,  on laissera de côté 
toutes les questions qui concernent  la dégénérescence 
humaine au cours de l’histoire chrét ienne,  dont il 
n ’est pas nécessaire de récapi tuler  ici l’é tendue et 
les effets.

Le Christ  a dit : « Je suis la Voie, la Vérité et la 
Vie; nul ne vient au Père que par moi ». // y a ' ic i  
une revendication absolue  : elle doit être accompa­
gnée d ’une garantie non moins absolue. Pa r  consé­
quent,  il est impossible que la religion fondée par le 
Christ  change de na tu re  ou soit privée d ’un élément 
essentiel quelconque;  P est impossible q u ’un des 
Moyens de Grâce donnés dès le commencement  par 
le Fondateur  change de caractère  ou tombe en sus­
pens ou devienne pra t iquement  inaccessible après un 
certain temps : ici le Chris t ianisme en soi et les 
Sacrements  inst itués pa r  le Christ  se t iennent.  Suggé­
rer  que pour  une raison cont ingente ceux-ci aient 
désormais  abso lument  besoin d ’un complément  p ro ­
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venant  de sources non-Christ iques est « héré t ique  » 
au sens précis du terme, c'est-à-dire a rb i t ra i r e  et 
contradictoire (12). Si cela était, on n 'aurai t  d ' au tr e  
option que de déclarer la t radit ion chrét ienne i m p a r ­
faite —- à peine une véritable t radit ion — la p laçan t  
ainsi dans un état d ' inférior ité vis-à-vis des au tr es  
religions ; des subterfuges dialect iques ne peuvent  
pas cacher cette conclusion inéluctable. Ï1 fau t  faire 
un choix : on ne peut pas jouer  sur les deux tableaux.

Une fois q u ’on a reconnu le caractère intégral  du 
Christianisme, il devient légitime et utile de délibérer  
sur  les modalités part icul ières de cette t radi t ion.  Il 
est clair, par  exemple, que la spiri tuali té chrétienne, 
tout en rrexcîuani  jamais  aucun degré intellectuel, 
reste en général de caractère bhak t ique : c'est  une 
« Voie d ’Amour » comparable,  sous certains  aspects,  
à la spir ituali té Vaishnaua dans l 'Hindouisme (13) 
— sa propre spiri tuali té et son originalité parfai tes  
ne sont, inutile de le souligner, en aucune façon

(12) La présence dans )e monde chrétien de certains élé­
ments « étrangers » tels l'Hermétisme ou les symboles emprun­
tés au Druidisme, n’a rien d’anormal : toute tradition com­
prend quelques éléments analogues et il subsistera toujours 
un reste des pratiques antérieures qu’on adaptera à la nou­
velle forme. Mais en aucun cas il ne saurait être affirmé que 
la nouvelle, tradition a besoin de ces apports afin de continuer 
à fonctionner ; ils peuvent apporter un enrichissement spi­
rituel et méthodique d’une manière ou d’une autre, mais il 
faut néanmoins les considérer comme dispensâmes en soi,

(13) Pendant que j'écrivais ces pages un visiteur brahmane 
de Madras est venu me. voir et, sans que je lui demande, il 
m’a fourni de nombreux renseignements sur les attitudes 
V a i s h n a u a  qu’il opposait aux attitudes typiquement ascéti­
ques, universalistes et advaitiques des S h a i u a s .  La spiritualité 
V a i s h n a u a  typique, dit-il, en dehors de la prédominance très 
répandue des thèmes bhaktiques (comme dans le Christianisme 
ses formes de j n â n a  ont souvent une n u a n c e  bhaktique) fait 
preuve d’une exclusivité de caractère typiquement «religieux». 
Ce qu’on appelle souvent à tort la « tolérance * des Hindous 
Shivailes (et des Bouddhistes, surtout ceux qui appartiennent 
aux races jaunes) s’accompagne d’un manque de sentimentalité 
dans l’ambiance traditionnelle. Par exemple, un V a i s h n a u a  ne 
mettra jamais les pieds clans un sanctuaire S h a i v a .  tandis 
que le contraire est normal. Tout ceci démontre que même 
en I n d e ,  o n  trouve des points de comparaison ( t n u i a t i s  m u t a n - 
dis) avec certains traits qu’on associe avec la perspective 
chrétienne.
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compromises par cette comparaison.  Le but  de la 
Gnose Chrétienne correspondra donc, d ’une manière 
générale, à ce que les Hindous désignent sous le nom 
de parabhakti ,  l’Amour Transcendant  qui, en tant  
que tel, rejoint  la Voie de la Connaissance au point  
précis où l’on ne dist ingue plus l’un de l’autre. 
Arrivé à ce point on peut  admettre  l ibrement que 
bien que la religion chrét ienne ne le cède en rien 
aux autres  religions quan t  au nombre et au degré 
d ’éminence de ses saints,  ceux qui, comme  Maître 
Eckhard i  ou St. Denys l’Aéropagite, se conforment  au 
type du « sage », du pur  j n â n in , sont comparat ive­
ment peu nombreux,  comme on pourrai t  s’y attendre 
dans un secteur de l’hum ani té  où l’élément contem­
platif' est beaucoup moins en évidence que l’élément  
actif; cependant  le nombre att ribué à chacun des 
genres n ’affecte pas foncièrement  la question de q u a ­
lification et de toute manière  la sainteté implique un 
très hau t  degré d’intelligence, bien que la nature  de 
la réalisation de chacun peut  être différente sur te) 
ou tel point déterminé.

Envisagé sous un angle « opérat if  », il faut cher­
cher la clé de la spir ituali té chrét ienne dans le rite 
Eucharis tique,  point  de convergence par excellence 
de la Grâce Chrét ienne où, pour  le Chrétien, toutes 
les autres  grâces se t rouvent  en principe renfermées 
et où la réal isation à tous les niveaux possibles de 
compréhension t rouve sa substance. L’Eucharist ie  
défie toutes les catégories habituelles;  si les textes 
hispano-gothiques dont  il a été fait état plus haut  
dans cet article l ’ont  dénombré,  ainsi que le Baptême 
et la Confirmation, parmi les rites initiatiques, il est 
assurément  possible de just i fier  leur action du fait 
que sa fonction est précisément  celle-là, à savoir : 
de fonctionner  en tant  q u ’agent catalyseur  de la 
réalisation, d ’abord virtuellement  et ensuite, en r a p ­
port avec i’inteilection. en tant  q u ’actualite.  Présenté 
sous la forme exoférique, comme dans un catéchisme 
ordinaire,  l’Euchari s t i e  est ici pour  donner  à l’homme 
la possibilité d ’at te indre le Paradis ;  le sacrement de 
la Pénitence en est le prélude;  sa finalité réside en 
un salut  quasi individuel.  Vue à la lumière de la bha- 
kt i  ou de l’amour  qui par défini tion part icipe à la fois 
aux Pet its et Grands Mystères l ’Eucharis tie  assimilée
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comme il se doit permet à l’homme de passer  au- 
delà des limites de n i îu s ion  dualiste  par l’a m our  : 
c ’est le rite parabhakt ique  dont le but  déclaré  est 
F« Union » ; tandis  que, vu par l’œil de la Connais­
sance. jnâna,  c ’est le rite advai tique par lequel l 'union 
est reconnue comme n ’étant  pas au tre  chose q u ’une 
« déification » — ici le terme employé t r ad i t ionne l ­
lement pa r  les Pères grecs convient pa rfa i t ement  au 
contexte.

La typologie spirituelle chrét ienne est par tout  
a t t ribuée à la rencontre  et à la fusion de l’Hum ain  et 
du Divin dans le Christ, que préf igure le mélange du 
Pain et du Vin dans le calice; tontes les inst i tut ions 
chrét iennes ref lètent  plus ou moins ce principe. Que 
des appuis  rituels ident iques (les Sacrements)  se 
prêtent  à toute la gamme des exigences spirituelles, 
depuis celles de l’ordre exotér ique dans toutes ses 
mult iples  ramificat ions,  en passant par la dimension 
bhaktique.  j u sq u ’au plus profond du secret ini t ia t i ­
que est une orientat ion typiquement  chrétienne. Il 
est assez évident que ceci correspond à une possibilité 
comme une autre  en est de diviser les rites d ’après 
leurs diverses finalités;  c ’est l 'originalité particulière  
du Chris tianisme d'avoir réalisé la première  de ces 
éventualités,  La polyvalence de tons ses moyens de 
Grâce, y compris  les dogmes — si on les lit avec un 
œil péné tran t  ce sont là des clefs de la connaissance 
métaphysique  — rend témoignage de cette union 
des deux Natures en Une Personne qui a donné na is­
sance à la tradi tion chrétienne et dans laquelle elle 
doit t rouver  son accomplissement.

Marco P a l u s ,
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Nous nous étions engagé par avance à publier tout 
ce que M. Marco Paliis aura i t  jugé utile d ’ajouter  à 
sa thèse ou contre la notre, et c’est pourquoi nous 
venons de faire place à son nouveau texte sur  la 
question débat tue de l’initiation chrétienne. Cepen­
dant nous n ’y t rouvons aucune  clarté supplémentaire ,  
et aucune solution des difficultés de fond : les objec­
tions di r imantes  faites à sa thèse et à sa façon de 
lire et de comprendre  la thèse de Guenon n ’empê­
chent  pas M. Pal iis de mainteni r  ses conclusions ; les 
preuves de fait ainsi que les argum ents  doctr inaux 
apportés  par  nous pour  appuyer  la thèse normale ne 
lui semblent  pas suffisants  non plus pour le faire 
changer  d ’avis. Et  pou r tan t  le nouvel article donne 
l ' impression d’avoir été écrit  pour  ne pas m anquer  
de main ten ir  au tan t  que possible la position doctr i ­
nale avancée ; aussi, pour  ne pas perdre l’occasion 
de faire quelques cri t iques nouvelles, de pins en plus 
à caractère  personne] contre Guénon ce que nous a u ­
rions préféré ne pas voir se préciser.

En effet, M. Paliis avait appuyé sa thèse de l’ini­
tiation sacramentai re  à caractère  <■ éso-exotérique » 
sur  le symbolisme du Voile du Temple et de son 
déchirement  ; il pensait comme d’antres auteurs  non- 
avertis de l’existence de deux voiles, q u ’il s ’agissait 
d ’un voile séparant  le Saint d ’avec le Saint des 
Saints. De notre  côté fl),  en rappe lan t  ici la dualité 
des voiles, dont, si î’nn s ’était déchiré l’autre  ne le 
fut pas, nous avions fait renia) quer que Son ne pou ­
vait plus envisager  des conséquences symboliques 
totalisantes  : une communica t ion et une interpéné­
trat ion complète entre intér ieur et extér ieur  ; de ce 
fait, dans le cas du déchirement  du voile qui gardait  1

(1) Voir « V } m t l a t i o n  C h r é t i e n n e  —  Réponse à M. Paliis »,
E.T..  n ° s 3 8 9 - 8 9 0 ,  m a i - j u i n  e!  j i i i l k - i - a o û î  ] 9 G 6.
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l’entrée du Saint des Saints, thèse de M, Paliis, il 
ne peut  plus être question que d ’une communica t ion  
à l ' intérieur  du Temple, mais non pas avec le Vest i ­
bule (ou Parvis ou encore Portique)  qui correspond 
au domaine de l’exotérisme. De plus, ayant  mon tre  
que d ’après un maître  comme Origène qui représente  
la science spirituelle de l’école d ’Alexandrie et qui 
avait spécialement  t ra ité du symbolisme des voiles, 
ce n ’est pas le voile entre Saint et Saint des Saints 
qui s’était déchiré, mais celui entre Saint  et Vest i ­
bule — c’était d ’ailleurs l’opinion des Pères de l ’église 
en général — nous fîmes alors observe]1 que l’in te r ­
communicat ion avec, l’extér ieur  ne pouvait plus enga­
ger tout le mystère  du "Temple : celui du Saint, des 
Saints subsistait  intégralement  distinct.

Pour  M. Pal Iis toutes ces contrarié tés  ne changent  
finalement  rien : il ne pouvait  s’agir en réalité, s e m ­
ble-t-il. que du voile « le plus impor tan t  ». celui qui 
couvrai t l’entrée du Saint des Saints, et malgré la 
subsistance de l’autre  voile la communica t ion de 
l’intér ieur  avec l 'extérieur  se produisai t  ! Pour  M. Pal- 
lis ce déchirement  signifie en outre  m ain tenan t  « le 
moment  de la fusion symbolique des deux natures , 
fusion totale et irrévocable >-.

Nous ferons quelques object ions à propos de cette 
surcharge de spéculations symboliques.

Tout  d ’abord, la fusion des deux natures  avait eu 
lieu, selon la doctrine chrét ienne, par  l ' Incarnation 
et la naissance humaine, non pas par la fin de la 
carr ière historique du Christ  O). Ensuite, le symbo­
lisme du Temple avec ses trois part ies  est celui de la 
t richotomie init ia tique eo r p s-â me-espr.il de hêtre 
humain total ou de l 'Homme Universel (2). Quand 
Origène, donnant  une explicat ion de véritable sages-

0  ) O n  p o u r r a i t  m ê m e  r e m a r q u e r  q u e  N  F u s - :  i o n  f u t  n u  
c o n t r a i r e  F o e c a  s i  o n  d u  c r u c i a l  e t  d m  m a  t i q u e  Li <, EU . In m  »  
sahneiani  d o n t  Je s y m b o l i s m e  e s t  e n  l u i - m ê m e  j ' " i n v e r s e  d e  
c e l u i  d e  l ' i n c a r n a t i o n .

(!2) N o u s  a v i o n s  d é j à  s i g n a l é  u n  c e r t a i n  p a r a l l é l i s m e  d e  d o n ­
n é e s  e n t r e  l e s  t r o i s  s y n o p t i q u e s  e t  l e  ¥'■ é v a n g i l e  : d ' u n  c ô t é  
l e  c o u p  d e  l a n c e  a u  f l a n c ,  d e  l ’a u t r e  l e  d é c h i r e m e n t  d u  V o i l e .  
L e  c o u p  d e  l a n c e  s ' e s t  e x e r c é  s u r  l e  c o r p s  o n  v o i t  l à  e n c o r e  
l a  r a i s o n  d e  l a  c o r r e s p o n d a n c e  d u  v o i l e ,  d é c h i r é  a v e c  c e l u i  
q u i  d o n n a i t  s u r  l e  V e s t i b u l e .
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se, indiquait  que le plus impor tan t  des voiles, ei 
donc, tout ce qu'il  s ignif ia i t  é ta it  resté intact  et que 
c’était  au chrét ien de t ravailler à enlever le dernier  
voile qui représentai t  l 'obstacle le plus  intérieur, on 
peut  dire que lui-même était en accord avec un tel 
schéma symbolique (3),

Maintenant , si sur  un thème aussi facilement 
jugeable dans son économie M. Pallis peut, quoi q u ’il 
arrive, soutenir  encore ce qui lui convient, il n ’y a 
pas beaucoup d ’espoir d ’une entente ou d ’une conclu­
sion en commun  accord. Cette question symbolique 
est l ' image même du fond intellectuel q u ’elle doit 
introduire . Et effectivement nous trouvons ensuite 
résolues dans le même style toutes les autres  ques­
tions difficiles pour  sa thèse.

On se rappelle que M. Pallis avait présenté la thèse 
de Guénon sur  l ' initiation chrét ienne et sur  le rôle 
des sacrements  de la façon la plus  irréelle. Guénon 
était accusé d ’avoir déclaré que le Christianisme, 
avant d ’avoir f ranchi  trois siècles, « avait perdu son 
héri tage essentiel » et était resté depuis  dans « un 
état d 'émasculat ion exotérique ». Nous avons rétabli 
alors les choses avec des citations textuelles à l’appui, 
qui montraient  que pour  Guénon l’adaptation du 
Chris tianisme impliquai t  au contraire  la continuité 
essentielle initiatique, et ceci dans un ordre qui devait 
res ter  ésotér ique par rapport  à l’exotér isme de la 
nouvelle s t ruc ture  (2 ) ; aussi, qu'il n ’a jamais  été

Ci 5 Qu a n f ;iu fait même de ta révélai ion des choses cachées 
lors de la constitution du Christianisme nous avons montré 
aussi (pp. 159-100) que de telles révélations (accompagnées 
des occultations simultanées) sont le propre de toute tradi­
tion nouvellement fondée, et que cela ne change rien quant 
à la distinction naturellement nécessaire, dans la structure 
d’une tradition à forme religieuse, entre religion générale et 
voie p;-:'.‘t icuItère initiatique.

(2) Le Christianisme origine) qui avait eu une position 
initi;nique et ésotérique à Pi nié rieur du .Judaïsme (et qui 
après le Christ, pendant quelques siècles encore, d’après cer­
tains témoignages, se maintint ainsi dans des lignées du J vidéo- 
christianisme) en garda une analogie à l’intérieur de la forme 
de religion nouveîie qu’il eut après cette adaptation, chez les 
Gentils ; la nouvelle édite initiatique fut ainsi appelée, à la 
suite de St Pau). R o m .  9, h : « Nouvel Israël », « Véritable 
Israël », « Israël selon l’esprit » (opposé à celui c sel on la 
chair ». (Cf. René Guénon : «• Le nom d’e Israël » n’a-t-ii
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question que cette adaptat ion providentielle, r ep ré ­
sentée par  la nouvelle forme religieuse, ait signifié 
la perte de l 'ordre ini t iat ique qui  en restait  néces ­
sa irement  Taxe (1). Or cette rend se en ordre  des 
not ions n ’a servi à rien, puisque M. Pal lis soutient  
encore main tenant  — et dans des termes volontaire­
ment  péjorati fs  et provocateurs  — que, selon Guénon, 
les rites ésotériques du Christ ianisme originel << ont  
■s pris une portée réduite à un certain moment  de 
« l’histoire en vue de faire face aux besoins rédui ts 
« d ’une collectivité humaine dotée de moyens inieî- 
« îectuels insuff isants ; POccident  ». et alors, n a t u ­
rellement. M. Paîîis oublie d ’ajoute r  que selon Gué- 
non l’essentiel initiatique subsis tai t  toujours  et se 
cont inuai t  pour  une élite analogue à celle pour la­
quelle il avait été révélé, init ialement.  Il continue 
donc de plus belle : « Cette réduct ion de la spi ri t u a - 
« liié chrétienne (à une ou deux exceptions près) (?)

à un rang exotérique pe rm anen t  est décrite comme 
« ayant  été * providentielle » (2). Ceci revient à dire 
i que depuis de nombreux siècles la t radi tion chré- 
<■ tienne et. les moyens de grâce q u ’elle prévoit com- 
» munémeni  n ’ont pu suffi re  à répondre q u ’aux 
* besoins des intelligences médiocres, de manière  que 
ï ceux qui étaient dotés de capaci tés suff isantes pour

P.-is éIé souvent employé aussi pour désigner l'ensemble des 
initiés, quelle que soit leur origine ethnique, et ceux-ci,., en 
fait f ormen t  réellement le « peuple élu »... » (Nouveaux  
aperçus sur le. langage  .secret de Dante,  dans Le Voile d'1 sis 
juillet 1932, repris dans chup. VI des Aperçus  sur l ’Esotér isme  
chrét ien  ).

(Ï î 11 est même possible1 de dire que c'est M. Pallis, et lui 
tout seul, qui sou U cm que cet ordre purement iniî bit ique et 
ésotérique du temps de la carrière historique du Christ a été 
e perdu » pour le Christianisme, parce que depuis le Déchi­
rement du Voile la nouvelle tradition, selon lui, a pris une 
structure nouvelle ainivvaîente. « éso-exof érique », ce qui 
correspond bien plutôt à un véritable « exotérisme » ainsi 
que nous le préciserons plus loin-

(2)  A l’occasion. M. Pallis ironise sur l'idée qu’une telle 
adaptation puisse être « provickml.ie.lle », parce qu’il comprend 
toujours que, selon Guénon, il s/ngirait en fout cela simple­
ment et uniquement d’une privation des Sacrements de leur 
caractère initiatique, et de l’absence d’une initiation normale 
maintenue en dehors de l’ordre exotérique.
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«■ suivre le chemin d ’une gnose (et ceux qui main- 
■ï- t iennent  ce point de vue se comptent  sans doute 
* parmi ces derniers)  ont été obligés de chercher 
■ï ailleurs le moyen d'actualiser la vision des mystè- 
<•. res plus grands auxquels  ils a sp ir a ien t» .  Tout  
cela est s t r ictement ahuris sant  ! Car, qu'est-ce qui 
empêchait  les chrét iens  qui se croyaient  qualifiés 
pour  la gnose de chercher  et de prendre cette voie 
en sa forme chrét ienne ? Comment  est-il possible de 
parler  pour  l 'époque tradi tionnel le normale du 
Christ ianisme d ’obligation « de chercher  ailleurs », 
alors q u !une telle nécessité ne pouvait se faire sentir  
que beaucoup plus tard en Occident, à l’époque con­
temporaine par  exemple, quand on s’est rendu compte 
que Tintiation et F ésotérisme chrétiens  étaient deve- 
n u s p r a t i q u e m e n t i n a c ce ssii) les.

L ’extension providentielle du Christ ianisme hors 
le milieu originel devait comporter  une adaptat ion 
formelle et des modifications s t ructurales  d'ensemble, 
mais l 'essentiel restait  le même. C’est pourquoi  les 
protestations que M. Paîlis réitère plus loin sont 
incompréhensibles  : * U est impossible, dit-il, que la 
religion fondée par  le Christ change de nature  ou 
soit privée d 'un élément  essentiel que lconque».  Nous 
répétons, tout changement  valable ne pouvait  venir 
que par la volonté du Législateur divin représenté 
après  le Christ par le Saint-Espri t  envoyé en son 
nom et opérant  dans le cadre de l 'Eglise (1). et -il 
n'était  pas question de priver ainsi le Christ ianisme 
d 'une  grâce, mais d ’en assurer  une autre.  Pa r  contre, 
les pertes de grâces ou de dépôts t radi tionnels  ne 
.sont pas le fait du Législateur, mais celui des h om ­
mes. 11 n'est que t rop connu, hélas, que les com m u­
nautés  et leurs insti tutions t radi tionnel les  peuvent 
déchoir  et se corrompre,  et perdant  l’esprit t rad i t ion­
nel perdre  aussi des g» à cas. Là nous touchons à une 
question différente ayant  trait  au cycle de la vitalité 
spirituelle de l 'humanité ,  et à la question de la revi­
vification des formes tradi tionnel les.  C'est pourquoi  
ce que. dit encore M. Pal lis, confondant  d ’ailleurs 
réformes provident ielles et effets du temps, n ’a pas

O )  V o i r  n o i r e  a r t  i d c ;  p r ê c h é ,  p p .  3 7 0 - 1  77 .
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de sens non plus : « il est Impossible que des moyens 
de grâce donnés dès îe commencement  par le F o n d a ­
teur changent de caractère ou tombent  en suspens 
ou deviennent prat iquement  inaccessibles après un 
certain temps ». Et  pourtant  tout  cela peut arr iver  
pa r  une suite d ’événements  où il est question même 
du retrait  du centre spirituel ésotér ique de la T r a d i ­
tion 0 ).

Dans la suite du passage cité. M. Pallis dit une 
chose tout à fait extraordinaire : « Suggérer  que pour  
une raison contingente ceux-ci (i.e. les Sacrements) 
aient désormais absolument  besoin d 'un complément 
provenant  de sources non-Chris tiques est « hérét ique » 
an sens précis du terme, c’est-à-dire arbi t ra i re  et 
contradictoire  etc. ». Ici M. Pallis a du comprendre  
encore, à sa façon, on ne sait quelle chose, mais en 
tout  cas il n ’est pas admissible d ’insinuer que Guenon 
ou d ’au tres  qui suivent le même point  de vue ont  pu 
proposer quelque chose de ce genre qui entrerait  
dans la catégorie des syncrét ismes ou des mélanges 
de formes t radi tionnel les  (2).

M. Pallis fait en outre  à Guenon un procès spécial  
bizarre même par  son insistance, pour  avoir dit dans 
un de ses plus impor tants  articles, Chris tianisme et 
in i t iat ion , q u ’il ne s’est <■• jam ais  senti aucune incl ina­
tion pour  t rai ter  spécialement  ce sujet (les questions 
concernant  le caractère propre du Christ ianisme),  
pour  plusieurs  raisons diverses, dont la première est 
l 'obscurité presque, impénétrable  qui entoure tout 
ce qui se rapporte  aux origines et aux premiers

(t) Ici nous pourrions rappeler ce que disait Guenon quant 
aux effets des déviations traditionnelles successivement accen­
tuées après la destruction de l'Ordre du Temple : « ...un jour 
vint où ces Rose-Croix eux-mêmes durent quitter l’Occident 
dont les conditions étaient devenues telles que leur action ne 
pouvait plus s’\ exercer, et. dit-on, iis se retirèrent alors en 
Asie, résorbés en quelque sorte vers le Centre suprême dont 
ils étaient comme une émanation ». ( L e s  G a r d i e n s  d e  ta  T e r r e  
S a i n t e ,  dans L e  V o i l e  cTl si s ,  a oui-sept. 1929, r e p r i s  dans le 
ch a p. ïll des A p  erç  n s  s u r  G es o f é r  i s rnc  c h r é t i e n  ? ).

(2) Dans cet ordre de choses, nous nous rappelons seulement 
la suggestion faite par M. Pallis lui-même à la fin de son 
article sur le Voile du Temple (E . T ., mars-avril 1965) selon 
laquelle des Chrétiens pouvaient « avoir recours à un <juni  
appartenant à u n e  autre tonne » (traditionnelle).
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temps du Christ ianisme etc. ». Or, cela est tout à fait 
compréhensible du fait même que ce n'est  q u ’une 
question histor ique et que la question principale de 
la nature et des moyens de l’initiation chrét ienne 
n'avai t  jamais  fait de problème pour  lui. En tout cas. 
en étant amené à t ra i ter  de ce sujet, il l'a fait de 
façon magistrale et on lui en est reconnaissant  de dif­
férents cotés. Pour  M. Pallis la question des origines 
n'est pas obscure. C’est q u ’il n ’est pas au courant  des 
discussions qu'il y a entre les théologiens mêmes, 
depuis longtemps, et sur tout  dans les dernières 
décades ! Nous reviendrons dans une autre  occasion 
sur  les changements  qui s’opèrent  actuellement  dans 
ce domaine des é tudes et qui arr ivent  à vérifier les 
thèses guénoniennes.  et. chose significative, par la 
plume même d 'au teurs  qui avaient déjà en F occa­
sion d'écri re pour  les combatt re .

Mais il n'v a pas que la thèse de Guénon qui soit 
mal rendue par M. Pas iis ; il y a aussi sa propre 
thèse qui d ’un article à l’autre  on d 'une page à 
l’autre  est présentée de façon différente. Nous avions 
déjà fait r em arquer  dans notre article de ni fia qu'il 
n ’y a pas de coïncidence entre la thèse qui a tt r ibue 
aux sacrements  actuels le caractère  de rites d ' init ia­
tion. et la thèse de M. Pallis qui considère que ces 
sacrements  ont dès leur  origine un s ta tu t  ambigu 
> éso-exolériquc » : la première de ces conceptions 

considère l’emploi exoi.én’que des sacrements  comme 
un simple « état de fait », irrégulier  même au regard 
de leur nature , la deuxième reconnaît  aux sacrements  
dans leur emploi généralisé un « état de droit » con­
forme à leur défini tion constitutive, et où il n ’v a 
aucune i rrégulari té.  La différence, on le voit, sous 
le rapport  « législatif » est énorme.  M. Pallis ne sem­
ble pas s ’en rendre compte,  car  eu prenant  acte, par 
une vague allusion, de notre, remarque,  il déclare, m a in ­
tenant  que sa conception qui est « quelque peu diffe- 
■: rente, est d ’accord sur  le fond » (avec l 'autre).. .

les pr incipaux sacrements  chrétiens, ini tia tiques à 
« l’origine (comme l'a aussi déclaré Guénon)  n’ont 
:< pas jusqu’à nos jours  subi de t rans formation essen- 
« tieîle de caractère.  L’extérior isat ion générale du 
v point de vue chrét ien qui s’est produit  ces der- 
« mers  temps — ce qui est indéniable — peut être
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« at t r ibuée à l ' incompréhension humaine  à un s tade 
« avancé ; il n ’esi pas nécessaire de l 'a t t r ibuer  à des 
:< causes plus mystérieuses  ’ » Et nous, qui, d 'après  

le précédent  article de M. Pallis. croyions vraiment  
que les sacrements  et leur fonction étaient  solidaires 
de l 'événement  mysiérial  du Déchirement  du Voile ! 
Nous voilà maintenant  engagés à considérer  que leur  
extér ior isat ion — survenue « ces derniers  temps » — 
n !est à a t t r ibuer  q u ’à l ' incompréhension hum aine  
« à un stade avancé » ; M  Pallis estime donc m a in te ­
nant  que l’extension des sacrements à la c o m m u ­
nauté  chrétienne entière n ’esi q u ’un « état de fait » 
assez r éc e n t  et il agit ainsi très probablement pour  
ne pas se séparer trop de la thèse précédente : ce 
faisant, il annule néanmoins sa propre thèse. Nous 
ne sommes que plus à l’aise pour  faire r em arque r  
que la divergence, entre les deux concept ions que 
M. Pallis veut apparenter ,  est telle q u ’en réalité les 
sacrements  ne peuvent  pas être les mêmes de l’une 
à l’autre  : ceux de la thèse précédente sont ceux 
que le Christ avait fondés et prat iqués avec les Apô­
tres lorsque la voie ch ris tique occupait dans le J u d a ­
ïsme la position normale d’une voie init iat ique dans 
un cadre t radi tionnel  général ; ceux de la thèse de 
M. Pallis condit ionnés par la Passion, tirent leur ca ­
ractère du Sacrifice du Christ. 11 y a différence de 
ï date » de départ ,  comme il y a différence de « ver­
tu » opérative, comme il y a différence de « s tatut  » ; 
il devait y avoir aussi différence de « carr ière histo­
rique », mais M. Pallis veut la faire disparaî t re  m a in ­
tenant , Nous devrions même dire davantage : en réa ­
lité des rites définis dès le début comme *. ëso-exoié- 
r iques » seraient  plutôt des rites de religion générale 
q u ’on considère d ’ordinaire comme «. exoiër iques », 
et qui doivent être prat iqués  également  par  ceux qui 
ont  reçu une init iat ion véritable par ailleurs (î) .

O ) Car il ne va ni pas oublier que. a in O que le précisait 
üuénon, « les rites exoiëriques peuvent, pour ceux qui ont 
«reçu une telle initiation, être transposés en quelque sorte 
« dans un autre ordre, en ce sens qu’ils s’en .serviront com- 
« me d’un support pour le travail initiatique lui-même, et 
« que par conséquent, pour eux, les effets n’en seront, plus 
« limités au seul ordre exotërique coin me ils le sont pour la 
« généralité des adhérents de la même forme traditionnelle ;
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D’autre  pa r t  quant  à ce que nous avons dit nous- 
même sur  la question de l’initiation chrétienne, 
M. Païlis estime que notre point de vue est différent 
de celui de Guenon ; cette opinion inat tendue s’ex­
pl ique na turel lement  par  la même- fausse idée qu'il 
s’est faite dès le début au sujet  de la thèse de Gué- 
non, et que M. Pallis ne veut pas abandonner  malgré 
nos rectifications (il est vrai que cette idée est telle­
ment  prat ique quand on veut cri tiquer Guenon !). 
En tout cas. il déclare aussi que notre  point de vue 
est « plausible » en soi, mais insuf f isamment  prouvé 
en fait pour  être accepté. Pour  une fois nous tou­
chons à quelque chose qui permet  de s’entendre.

Notre contribut ion personnelle en cette discussion, 
à part  certaines vues doctr inales  qui développent le 
point de vue guénonien. a su r tout  consisté, tout 
d ’abord, dans un premier recueil de données docu­
mentaires puisées chez différents  auteurs  des épo­
ques de pleine réalité t radit ionnel le du Christianisme, 
données qui témoignent  de l’existence d’un ésoté­
risme chrétien normal , et qui signalent  quelquefois 
aussi l’existence de rites de t ransmission initiatique. 
A ce chapit re  nous pouvons a joute r  maintenant  
d 'autres  éléments, et nous pensons revenir prochaine­
ment  sur tout cela en t ra i tan t  de la question du 
Christ ianisme originel.

D ’autre  part, nous avons apporté  certains  ren­
seignements  d ’ordre privé quant à l’existence contem­
poraine d ’une initiation hésychaste  et du rite de r a t ­
tachement q u ’elle comporte.  D’autres  données nous 
sont parvenues depuis, Comme les interprétat ions 
doctr inales  doivent tenir compte et s’accommoder

« en ce)ii, j] en est du Chr i s t i an i sme  t o m m e  de toute  au t r e  
« t r ad i t i o n ,  dès lors qu' i l  y a ou q u ’il y a eu une ini t i at i on 
« p roprement  chré t ienne.  Seulement ,  il est bien entendu  que, 
« l o i n  de d i spenser  m J’jr , i l ia: ;on régul ièr e  <m de pouvoi r  en 
« ten i r  lieu, cet usage i n i t i a t i que  des r i tes  exotér iques  la 
« j) ré suppose au cont r a i r e  essen t ie l l emen t  comme la condi t ion 
« nécessai re  de sa poss ibi l i t é  même,  condi t ion  à laquel le  les 
« quaî i t i e a t i ons  les plus  except ionne l l es  ne s auraient  suppléer,  
« ef liors de laquel le  tout ce qui dépasse  le niveau ordina i re  
« n e  peut abou t i r  font a» p lus  q u ’au mys t i ci sme,  c’es t -à-di re  
« à que lque  chose qui,  en réal i té ,  ne relève encore que de 
« î ’exot ér i sme rel igieux ». (Chr i s t i an i sme  et I n i t i at i on  dans 
Aperçus  sur  VEsotèr i sme  chrét ien,  p. 23).
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f inalement des faits constatés, nous en rappor tons  
le détail et les circonstances dans la chronique  que 
nous mettons en annexe de cette mise au p o i n t  sous 
le t itre Etudes et Documents  d 'Hésychasm c . Il en 
résul te que la lignée hésychaste d ’Opiino s’était r em a ­
nifestée de façon spontanée il y a un quart  de siècle 
en Roumanie ; d ’après des renseignements  venant  
de personnes 3‘attachées actuellement  à cette lignée, 
il y a en plus du rat t achement  initial, une série 
d ’initiations appelées « bénédictions » au su je t  des­
quelles on a peu de précisions, mais qui rappellent  
certaines formes init iat iques occidentales à degrés. 
Les personnes (moines ou non)  qui accordent  le r a t ­
tachement  y sont habilitées d ’une façon spéciale. 
Les références que nous donnons dans notre  article 
documentaire  seront suffisantes  pour pe rm e t t re  aux 
lecteurs de s'orienter  le cas échéant,  s’ils veulent 
vérifier ces renseignements . Les rense ignements  que 
nous avons donnés dans: notre article de 1965 pro­
viennent  de la branche moldave de î’bésyebasme 
naïssien (1). Tout cela nous dispensera,  espérons- 
nous, de communiquer  des lettres personnelles dont 
le contexte n 'intéresse que nous-même.

11 est opportun de dire un mot au moins sur  la 
situation spéciale d’un vite comme celui de l’E uc ha ­
ristie su)' lequel insiste M. Radis, et dont les vertus 
envisagées par les maît res  de la gnose chrétienne 
apparaissent  avec des vertus  incontestablement  ini­
tia tiq u es.

1) n ’v a rien de su rp renan t  q u ’un même moyen, un 
rite ou un support  sacré, puisse: avoir des vertus 
ini tia tiques pour  les uns et des vertus  d 'ordre  s im­
plement religieux ,ou encore « mystique », pour  les 
autres. Nous rappemmons ici un exemple assez clair

(] ) iruuteur des. dites lettres, ua ami personne), ayant eu 
connaissance du dit art kde, nous a ce ri i aussitôt : « J'assume 
tic nouveau solennellement les affirma! ion s que je l’ai faites 
et que tu reproduis, mais combien de nuances décisives 
aurais-je à ajouter et je ne vois pas comment je pourrais te 
faire dans une correspondance ».
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que nous avons déjà cité dans notre article de 1965 
(p. 153, note 1), celui du Coran dans la t radition 
islamique : toutes les sciences métaphysiques et cos­
mologiques, ini tia tiques et religieuses, ésotériques et 
exotériques, ainsi que tous les moyens opérat ifs cor­
respondants  s'y t rouvent .  Cependant  ce Coran est 
enseigné en principe à tout  le monde croyant  ; i) s’agit 
d’un don divin général, d ’une institution régulière 
centrale, occupant  cette place de plein droit et non 
par un gl issement  « de fait » : il s ’agit seulement 
d'observe]' certaines règles é lémentaires  de conve­
nance quand on l’approche.  La prière ordinaire « exo- 
térique » n ’est pas possible pour  qui que ce soit si 
on ne récite pas un fragment  de ce Coran qui est la 
révélation humaine  et verbale de la Science, de la 
Grâce et du Pouvoir divins, la descente sensible du 
Verbe universel. — On voit suff i samment  l’analogie 
de s ituation avec l’Eucharis t ie  (3). Or. le fait ordi­
naire — exotér ique donc .... d ’apprendre le Coran, de
l ’étudier,  et de prat iquer ,  ne saurai t const ituer  par lui- 
même une initiation.

Pour  être plus explicite encore, il faut dire aussi 
que les inst i tut ions sacrées du domaine appelé 
« exotér ique » ne sont pas solidaires d ’un emploi ou 
d 'une conception exotérîste ». 11 y a à faire une 
différence entre exotérisme en tant que « point de 
vue » et exotérisme en tant qu'ordre  insti tut ionnel 
et prat ique des choses. Le point de vue « exotérisle » 
est incompatible  avec l’aspect et le sens initiatique et 
ésotér ique des choses, mais les rites et les moyens de 
l’exotér isme qui sont des choses sacrées s ’harmonisent  
d ’une façon naturelle  avec le point de vue initiatique, 
sans toutefois condit ionner  celui-ci, et ceci d ’autant  
moins que l’ordre init ia tique dispose, en outre, de 
rites qui lui sont particuliers.

M. Valsan.

O) I) nous faudra line autre occasion pour développer 
certains aspects de cette analogie, et montrer notamment 
comment elle arrive a expliquer la différence de situation de 
la notion du « Livre sacré » entre Islam et Christianisme.
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D* Il É S ¥  €  Il A S M E

I

Hermès,  4 (Nl: sur  Le Maître spirituel dans les 
grandes traditions d ’Occident et d O  rient)  a publ ié 
un arlicle de Mgr. André S cri ma, inti tulé La tradition 
du Père spiriiucd dans l'Eglise d'Orieni.  Nous nous 
y arrêtons pour  signaler un élément  documentai re  
d !un certain intérêt pour  les é tudes actuelles sur 
FHésychasme. Après avoir parlé, en dernier  lieu, de 
la lignée des startzy  d ’Optino (Russie centrale)  qui 
remonte  au rénovateur  hésychaste,  établi en Moldavie. 
Pa'issy Véiitchkowski ( 1722-1794). Fauteur ,  Arch im an­
drite du Patr iareha t  Œ cuménique ,  ra t t aché lui-même, 
apparemment ,  à FHésyehasme, di t  en conclusion de 
son texte :

« C’est à un autre  Père spirituel,  de la lignée du 
«. staretz Païssy. très proche de nos jours  (il fut 
« enlevé à ses disciples en octobre 1946), que nous 
« allons demander  le mot  de la fin. Avec la même 
<-■ humble et l impide conscience des spiri tuels  de tou- 
« jours ,  le Père Jean, « le pèlerin é t ranger  », adres- 
« sait, peu de temps avant sa dispari t ion, à ses fils 
« spir ituels  de Roumanie une let tre (inédite) qui, 
« pour  contenir  son tes tament,  n ’en explique pas 
« moins pourquoi  il ne saurai t  y avoir, dans ce 
« domaine,  de « dernier mot  » ; en voici les lignes 
* finales : »

Nous interrompons ici la citat ion pour donner 
quelques explications, Nous savions déjà quelque peu 
nous-même,  de par ailleurs, l’histoire  de ce moine 
qui  arr ivé inconnu de Russie en Roumanie  pendant 
la dernière guerre a vécu quelques années dans les
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milieux monast iques roumains avant  de retourner  en 
son pays pour  y mourir  ; d 'après  des renseignements 
plus complets,  il se désignait  et tenait  à ce qu'on le 
désigne, entre  les siens, par l 'épithète de « Pèlerin 
é t ranger » ou encore « Jean l’Etranger  » ou enfin 
« l’E t ranger  » tout  court. Certainement, il y avait là 
un titre de catégorie initiatique, et on se reportera 
sur  ce point, à ce que Guenon a écrit des épithètes 
de « voyageur  » et d’« étranger  » qui sont les deux 
significations du terme peregrûms  d ’où vient « pèle­
rin », ainsi que du rapport  part icul ier  que le symbo­
lisme du « vovage » présente avec le Compagnonnage 
( 1 ) .

Nous reproduisons main tenant  le f ragment  de- 
lettre annoncée par  le texte de Mgr. Scrima :

« ...C’est ainsi que le Seigneur m’a fait don de ce 
« qui s’appelle « la Tradit ion charismatique de Vhéri- 
<- tage spiri tuel  », et de la grâce de conduire les 
<■ âmes vers le salut.

« En po r tan t  mon regard en arrière pour  contem- 
« pler le chemin parcouru, moi, le pèlerin qui depuis 
« 64 ans marche  sur  les sentiers de cette vie, je 
« reconnais que le Seigneur, dès le commencement,  a 
<v bien voulu verser  dans mon jeune cœur l’invincible 
« flamme, de son Amour.

« Je Le bénis, car II s’est empressé de remplir  
« ma vie intér ieure  et de la combler de son ineffable 
« miséricorde.  Je me suis humil ié devant la pléni tude 
« de ses dons qui su rpassent  toutes les beautés  ter- 
« rest res et que ni le monde, ni l’intelligence humaine  
« ne peuvent  pénétrer.

« Je  Le bénis car. dès mes premières années, 11 
« m ’a porté par  ses voies mystérieuses  j u s q u ’à la sour- 
« ce intar issable  d ’où la grâce jaillit en flots abondants  
« et que les anciens Pères gardaient  dans les ermita- 
« ges, les montagnes et les coins cachés aux yeux du 
< monde.

(] ) Etudes  sur  la Franc-Maçon ne rie et le Compagnonnage , 
vol. 1, p. 52 : .4 p ropos  des pèlerinages.

C'est n a t u r e l l em en t  dans cette perspect ive t r ad i t i onne l le  que  
s’inscri t  auss i  Je documen t  in t i t ulé  Less récits d ’un pèler in  
russe,  p a ru  tout  d ’abord en russe à Khazan vers 1 865 et connu 
en f r ança i s  su r t ou t  depui s  ia t r aduc t i on  de J. Gau vin publ i ée  
en 1943 à Neuchâtel .
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« Oui, je bénis îe Seigneur  qui, au seuil de mon  
<' âge mûr, a fondu ensemble dans le c reuse t  de 
« mon jeune cœur cette abondance de grâces dont 
« je vis et qui me renouvelle a u jo u r d ’hui encore, 
« Malgré les souffrances et les sentiers to r tueux de 
« mon existence, Il a veillé à ce que ce t résor  ne 
« soit pas perdu ; Il l’a conservé et en a pr is  soin 
« afin quoi ne diminue point. Voire même, pour 
« parler  avec une spirituelle audace, je puis rendre  
« témoignage que moi aussi, tout humble  et indigne 
<< que je sois, j ’ai fait par tager  à tous ceux qui l’ont 
« cherchée en vérité la grâce qui m ’était confiée.

« Oui, c’est Lui seul, le Seigneur, qui s’est tou- 
« jours  donné en par tage à tous les pèler ins  de 
« notre  pèlerinage terrestre,  qui les a fait venir  j u s q u ’à 
« Lui par  les sentiers mêmes de leur vie quot idienne 
« pour  é tancher  leur soif spirituelle.

« Or. la soif de l’Esprit  ne peut  être apaisée et 
« rien ne saurait  la combler.  El  plus sa grâce se 
* déverse dans l’âme, plus elle en fait croître la eapa- 
« cité et la remplit .  Il en est ainsi, en vérité.

La miséricorde de Dieu et la Grâce de Notre- 
« Seigneur Jésus - Christ  soient avec vous tous. 
« Amen ! »

Connaissant  nous-même le texte intégral de cette 
lettre dans sa version roumaine  (l’original est en 
russe et nous ne le possédons pas), nous ajouterons  
quelques remarques  utiles à propos de cette t raduc ­
tion française,

Tout  d ’abord la première  phrase reprodui te ,  qui 
aurai t  eu besoin, de toute façon, de quelques éclair­
cissements,  pourrait  être plus exactement nuancée 
de la façon suivante  ; « C’est ainsi que le Seigneur 
m ’a accordé ce qui s ’appelle « la mise en possession, 
par acte  de grâce, d ’un héri tage spiri tuel  » { înmînarm  
harica a unei mosieniri  duhovnicest i)  (1 ). ainsi que 
la charge de conduire  les âmes des hommes  vers le 
salut (precum si fncredintarea conducerii  spre min-  
iuîre a suflelelor oamenilor)  ». On remarquera ,  tout 
d’abord,  que le texte roumain  parle  « d ’un héritage

0) Le tenue roumain înmîmtrea (étymologiquement « mise 
en main », du latin in manu) signifie « le fait de remettre 
à quelqu’un une chose ».
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spirituel », de façon indéterminée, non pas de « /'hé­
ritage spirituel », car il n’y a pas qu’un seul genre 
d’héritage spirituel. La « charge de conduire les âmes 
des hommes » mentionnée ensuite, apparaît comme 
une chose différente, bien que vraisemblablement 
conditionnée par l’existence de l’héritage reçu.

Au deuxième alinéa, il n’est pas sans intérêt de 
reproduire une mention incidente qui ne figure pas 
dans la traduction française ; d’après la version rou­
maine le Père Jean dit à l’endroit ; «... je vois com­
ment le Seigneur s’est empressé dès le début, par 
son acte d’élection divine (prïn alegerea sa d a m n e -  
zeiasca). à verser dans mon jeune cœur un invincible 
amour de feu pour Lui ».

Au quatrième alinéa, où il est question de son
accès à la « source intarissable » et où -. d’après la
version roumaine — il faut lire au pluriel, aux 
« sources intarissables » de la grâce, on se demande 
s’il y a là l’indication d’un évènement de mode exclu­
sivement « intérieur » et s’il n’y a pas aussi une 
allusion à quelque démarche extérieure et à une 
découverte subséquente. La mention des « voies mys­
térieuses » par lesquelles le pèlerin fut « porté » aux 
dites sources, puis la précision donnée que ces sour­
ces étaient celles « que les anciens Pères gardaient 
dans les ermitages (1 ), les montagnes et les coins 
cachés », permettent une telle acception, d’autant 
plus que la référence à la garde des « anciens » Pères, 
implique que, depuis un certain temps déjà, les 
<■ sources » n’étaient plus situées aux « endroits » de 
jadis, et qu’elles devaient se trouver nécessairement 
encore plus en dehors-d’un monde où elles n’avaient 
ni leurs anciens supports, ni des gardiens comme au­
trefois. La notion des centres spirituels ordonnateurs 
d e s f o r m e s t r a d i ti o n n e 11 es. ce 11 e d e 1 e u r s p o s s i b i î i t é s d e 
« retraite » ou d'« émigration » plus ou moins loin­
taine (soit vers des centres spirituels « voisins ». soit 
vers le Centre Suprême dont tous les centres particu-

0 )  Le mot du texte m u  ni :i in pour  « e rmi t ages  >. est s ihas tr i i  
adap t a t i o n  du grec hesychas ler io  (de même  en roum a in  
si i iastru  —  ̂ e rmi t e  » vient  du grec hesychastos) .
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liens procèdent, originairement.) ainsi que celle de 
leur possible « remanifestat ion » à quelque moment  
favorable du cycle tradi tionnel , dans le domaine des 
t radi tions respectives, ces notions que l'on tient, de 
l 'enseignement  init ia tique de René Guénon peuvent  
faire comprendre quels sont les é léments d ’un ca rac ­
tère inst itut ionnel  et plus technique qui doivent  
sous-tendre certains  événements et développements 
spir ituels comme ceux dont  il est parlé de. façon 
allusive dans cette épître.

A la fin du cinquième alinéa et au sixième, le Pèle­
rin, tout en a ff i rm ant  les t ransmissions de grâce 
spirituelles faites par  son ministère, prend la p récau­
tion, qui est d 'ai l leurs de style en pareille matière, 
de dire que le pouvoir opéran t  ne lui appartient, pas. 
mais est au Seigneur. A l’occasion, puisque certains, 
comme M. Marco Pal]ïs (Voir Le Voile du Temple,
E . T .. nov.-dée. 1964, pp. 265-266), en par tant  de la 
notion que le Christ est le principe de toute opérat ion 
spirituelle, croient, pouvoir conclure à l’absence, dans 
le Christ ianisme,  de toute  t ransmission init ia tique 
par l’intermédiaire  de maîtres (gérontes, s tar et/., 
etc.}, on peut leur  faire r em arque r  que. en fait, les 
choses se passent de façon, pourrai t-on dire, tout  à 
fait normale...

La s ignature  de la lettre est : « Jean, le Père é t r a n ­
ger », une var iante  de plus de son épithète.

Enfin,  pour  soul igner encore l’intérêt  du document  
initiatique que consti tue cette lettre, nous en citerons 
un passage caractér is t ique qui se trouve dans la partie 
non-publiëe par  Mgr. Ser ima :

« Depuis que j 'éta is  un jeune homme, l’œuvre diva 
« ne de la Providence a été bienveillante à l 'égard 
« de mon cœur, et, dans la voie de mon salut, m ’a 
« fait don de la bénédiction ue grâce donnée par 
« héritage. Elle m'a fait don également d ’un guide
* spirituel (vivant) sous la grâce, qui jouissait d ’une
* grande vie intér ieure.  Puis  Dieu m'a fait don, diree- 
« ternent, de Son appui de grâce, plein de sagesse et 
« de fermeté sur  la voie de ma pérégrination spiri- 
« tu elle ».
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Visiblement i) y a là rénonciation successive de 
trois faits différents, intervenus distinctement dans 
ïa carrière du * Pèlerin étranger » : une « bénédic­
tion de grâce » initiale, ce qui peut se comprendre 
comme le premier rattachement à la voie hésychaste 
(T), Ensuite vient la mention d!un guide spirituel 
authentique qui semble devoir être compté à un 
moment différent de celui où eut lieu la «bénédic­
tion » initiale. Enfin, il est question d'une intervention 
divine directe, événement qui se trouve exprimé 
dans les termes d'une sorte de confirmation. Malgré 
les formulations sommaires, nous avons là, sans 
aucun doute, des faits caractéristiques d'une voie 
initiatique.

Enfin, il n’est pas négligeable de trouver dans 
une autre phrase de la partie non-publiée de cette 
lettre la mention suivante : « Heureux ceux qui n’ont 
pas douté de rnoi. votre pauvre père et confesseur 
(2). qui me trouve « étranger envoyé... » D’après cela 
on comprend que le Père Jean avait agi, notamment 
par son voyage en Roumanie, selon une orientation 
fonctionnelle précise, malgré les apparences extérieu­
res.

N us préciserons aussi, en cette circonstance, que 
nous avons reçu dernièrement du milieu religieux 
roumain où avait vécu le Père Jean pendant la 
guerre, des renseignements qui confirment ce que 
nous avons soutenu an sujet du rite de rattachement 
hésychaste dans nos articles sur la question de l'ini­
tiation chrétienne. Ainsi au sujet de la « bénédic­
tion » (en roumain binecuinntarea)  introductive dans 
la pratique hésychaste, un de nos récents correspon­
dants. ancien professeur universitaire à Bucarest, 
nous écrivait dernièrement, ceci : « J’ai été initié — 
on comme on dit en langage hésychaste -  j'ai

O) L ’express ion c donnée  pa r  hér i tage ?> veut ce r t a i nement  
d i r e  que  la « bénédic t ion  » respect ive n ’est pas un acte a ccom­
pli pa r  le << bénissent ’ » à t i t re personnel ,  pa r  exemple en 
ra i son de sa .sainteté, propre,  mai s  à t i t r e  fonct ionnel ,  en 
r appo r t  avec une  chose i ns t i tuée  et t r an s mi se  pa r  héri tage.

(2) Le mot r ouma in  est ici dt ihonnic  (d’or igine si a von ei qui ,  
a par t  le sens spécial  de « confes seur  >.-•, a l u i -même un 
sens de « père  spi r i t ue l  » (en s lavon et  en ro u m a i n  duh  ~  « e s ­
pri t  »),
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reçu la « bénédiction » de la pari  d 'un disciple du 
Père Jean fl). L’hésychasme a thon i te a subi dans 
le nouvel Àihos (2) un remaniement  russe. La p e r ­
sonne (très autorisée) avec laquelle j ’ai parlé n ’a 
pu me dire ju sq u ’où es! allé ce remaniement  ; elle 
t ient  seulement  du Père Jean, que dans la discipline 
bésychaste,  il y a 7 étapes spirituelles qui co rrespon­
dent  aux 7 mystères évangéliques, et que dans cha­
cune de ces étapes le « pèlerin » reçoit une « béné­
diction ». c’est-à-dire une ini t ia t ion».

Dans une lettre ultérieure, le même correspondant  
nous précisait  ceci après consultation d ’un disciple 
direct  du Père Jean, qui occupe en outre une place 
importante  dans la hiérarchie ecclésiastique : « En 
ce qui concerne le pouvoir de t ransmet tr e  la « béné­
diction » en matière  de prière de l’intelligence. (rugct- 
ciiinea im’niii).  le Père B. est catégorique : seuls 
ceux qui reçoivent une délégation spéciale , par  un 
rite spécial, peuvent t ransmettr e  cette prière ». Le 
même Père B. considère, aussi « comme indiscutable 
le caractère init iat ique ne la bénédiction hésychasie ».

Ce que nous consignons ainsi, dans cette rubrique,  
peut être versé au dossier des discussions que l’on a 
encore d ’autre  part  sur  la question, de l’init iat ion 
chrétienne.

Il

Des différentes  citations que nous avons faites 
plus haut,  il résul te que dans les milieux en question 
la bénédiction introductive à la prat ique bésychaste 
est présentée comme une initiation. Un témoignage 
dans le même sens., nous Pavions remarqué  dans une

O) On s’aperçoit, là-aussi, que la bénédiction introductive 
dans la pratique bésychaste est considérée connue u n e  « ini­
tiation ».

(2) Epithète d’Optino ; )e remaniement dont i) s’agit se rap­
porte à l’œuvre du rénovateur Paisse et des s l o r t zy  de la fin 
du 18* siècle.
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étude parue il y a déjà une dizaine d'années dans 
tsi ina  (nos 8 et 1958, Boulogne-sur-Seine). intitulée 
L ’aucnement  philocaliqu.e dans l 'Orthodoxie roumaine  
et portant  au lieu de s ignature l’indication « Un 
moine de TEgJise or thodoxe de Roumanie» ,  Mgr. 
Serima, par une mention de l 'article paru dans Her­
mès  (1) fait savoir main tenan t  qu'il est lui-même 
l ' auteur  de la dite étude, et comme de plus il y a 
dans les pages respectives des données qui peuvent 
être évoquées ut i lement  ici, car elles ont; un rapport 
direct avec le document que nous venons de com­
menter.  nous allons en reproduire  les part ies qui nous 
intéressent plus spéc ia lement  En même temps, nous 
aurons à faire quelques remarques cri tiques et cer­
taines mises au point (2), Du reste, c’est à cause du 
contexte cri t iquable de ces données et de la comple­
xité d 'une mise au point  satisfaisante qui aurai t  été 
nécessaire à l 'occasion, que nous n'avons pas voulu 
avoir recours à ce témoignage lorsque nous avons 
rédigé notre réponse à M. Pal lis intitulée L'Init iat ion  
chrétienne. CE.7'. nos 389-390, mai- juin et juillet-août 
1965).

Précisons tout d'abord que l’objet de l 'article publié 
par Ixtina étaii de s ignaler  et situer, historiquement 
et spiri tuellement ,  l 'événement  que consti tua l’a ppa ­
rition. dans les années 1946-1948, des 4 premiers 
volumes d 'une Philocalie roumaine bien commentée,  
ainsi que le renouveau .spirituel, et plus exactement  
hésychaste. que cette publ ication accompagnai t  et 
soutenait  : t L ’éclosion philocalique roumaine se
« situe, écrivait le Moine, au point de convergence 
* d 'une proclamation du témoignage écrit et du re-

nouveau de la vie de prière : celle même « coïn- 
« ci d en ce » est le signe de son authent ici té.  Dans les 
« années quarante ,  des cercles où les laïcs se joignaient  
«■ aux mornes, ont ressuscité, à la lumière des en-

O ) Voir Hermès, 4, p, 88, nom 1 .
( 2 ) A v ra j d i re 1 e f ra v a i j en q u est i o n ni é r i i er a i { un ex a ni e n 

d'ensemble ; peut-être reviendrons-nous, en une autre occasion, 
sur les autres points qui nous y intéressent, à moins que ce 
ne soit lors de la publication de l’ouvrage d’ensemble que 
Mgr. Serima annonce d’antre part sous le titre Thèmes ci 
structures en spiritualité comparée, et où, semble-t-il. devrait 
être reprise la matière de ce travail plus ancien.
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« seignements  des Pères, la quête de la Pr ière  du 
« cœur  ju sq u ’au jour où la bénédiction venant  de la
* lignée du staretz Païssié f î ) a été reçue, L ' ins tan t  
« de pléni tude était de nouveau atteint,  » L'al lusion, 
tout le monde le comprendra  maintenant ,  concerna i t  
l 'apparit ion du Père « Jean l’Et ranger  » qui apporta  
dans ce milieu la voie hésychaste.

C’est en définissant  le rôle des « corpus » philoca- 
liques dans la vie de l’Eglise et de l 'ordre  m onas t i ­
que que l’auteur  est amené à préciser les not ions 
spécifiques de l’Hésychasme qui nous intéressent .

Nous tenons à relever dès le début la not ion d ’une 
nette réserve observée dans le monde orthodoxe, 
quan t  à l 'examen ou le simple exposé publ ique des 
é léments  consti tut ifs de la « t radit ion » hésychaste.  
et plus spécialement  de ce qui concerne le côté t ech­
nique de cette voie, choses qui ressor tissent à un 
ordre plus ou moins ésotérique, et que nous pouvons 
d ’ailleurs qualifier de p roprement  init iat iques.  
L’au teur  se défend de vouloir enfreindre  lui-même 
cette règle de convenance, mais il est cependant  ame­
né. au cours de son exposé, à donner  quelques préci­
sions inédites qui nous semblent,  somme tonte, assez 
bien venues, malgré des r emarques  moins réussies 
qui les accompagnent  parfois.

Voici tout d ’abord un passage qui touche à la ques ­
tion principielle de l’existence d ’un <■ ésotér isme ch ré ­
tien » :

« On est normalement  f rappé par le caractère 
« « technique » inaccoutumé de rense ignement  philo-
* calique et de la pratique hésychaste  : un jugement

défavorable, porté au nom de la myst ique oeciden-
« taie au tr ement  s tructurée,  semble toujours  justi-  
« fié (?). Il s’agit d ’une t ransmission t radi tionnel le 
« incontestable  ; n ’y a-t-il pas là une occasion inespé- 
« rée (!). pour  les représentan ts  du t radi t ional isme 
«■ moderne (Oc), de recevoir une éclatante  confirma- 
« tion du sein même du chris tianisme,  cette « reli- 
« g ion » réfractaire à toute vérité ésotérique ? La tra- 
« dit ion philocalique n'est  pas dénuée d ’un évident

(] ) Autre transcription du prénom de Paissv Ve] H eh kowski 
le rénovateur de THésychasme au 10  siècle en Moldavie et en 
Russie.
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« élément de mystère (nom donné dans l'Eglise ort.ho- 
« dose non seulement  aux sacrements,  mais aussi 
« à certaines hiérurgies  ou encore à l 'expérience s pi - 
v rituelle vue dans sa profondeur  ihéandrique)  : cela. 
« également, à t ravers  une opt ique prédisposée, vient 
•ü évoquer, outre la not ion dN ésotérisme chrétien ». 
« l 'affinité, si non l’équivalence, avec les techniques

spirituelles extrême-orientales  (sic) : ce qui ne va 
« pas sans soulever de nouvelles questions » pp. 296- 
297 .

Nous ret iendrons de ce passage la mention d'une 
différence entre « hésychasme » et <■ myst ique occi­
dentale », due au « caractère  technique » du premier  
ce qui rappel lera certaines remarques de René Gué- 
non ( ï )  ; et il est intéressant  de constater  que l’ex­
pression <■- mystique occidentale » est elle-même com­
prise dans un sens guénonien ; nous retrouverons 
d 'ail leurs plus loin d ’au tres  ment ions qui constituent 
une référence implicite à la doctrine tradi tionnel le 
telle q u ’elle fut formulée par  Guenon, bien que le 
nom de celui-ci ne soit jamais  cité. Ensui te nous 
ferons remarquer  pour  une première fois l ' a f f i rma• 
[Son que dans le cas de Rhésyehasme il s'agit d 'une 
* t ransmission t radi tionnelle  incontestable » ; les 
allusions, à vrai dire quelque peu maladroi tes dans 
leurs tenues,  qui viennent  ensuite, nous rassurent , 
si nous avions besoin, que l’auteur  pense bien appov- 
icr une confirmation à la thèse de Guenon sur l ' ini­
tiation chrét ienne.  Mais alors pourquoi parier de 
« t radit ionnal isme moderne », empruntan t  ainsi le 
langage de ceux qui ne comprennent  pas le véri ­
table point de vue i radi l ionne1 qui est proprement  
ant i -moderne ? (2), A vrai dire, dans ces conditions, 
on ne voit même plus du tout comment  il pourrai t  
s 'agir d ’une « éclatante confirmation » puisqu'el le 
serait  fournie aux représentan ts  d'une position doc- 
ti'inale qui devrait  être alors pseudo-t radi uonnelie

H  ! V o i r  A perçus sur  l ' In i t ia t ion ,  p .  25 .
(-) Pour dire fouie noire pensée à ce! end roi i. il mm.s parai: 

que fauteur qui confiait son leste (le premier qu’il devait 
publier en France) à une revue, catholique voulait ainsi don­
ner des garanties d’indépendance par rapport à l’autorité doc­
trinale de Guenon ; n'empêche que même la façon de s’y pren­
dre n’est pas des plus heureuses.
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Au contraire, puisque au sujet de Phésychasme le 
point de vue de Guéncm et de ceux qui le suivent 
coïncide au fond avec le point de vue de la spiritua­
lité orthodoxe (les questions de formulation ne de­
vraient pas faire de difficulté insurmontable) (1), il 
était parfaitement logique d'espérer que des preuves 
supplémentaires viendraient, tôt on tard. d!un côté 
on d'un autre, s'ajouter à ce qu’on savait déjà de 
certaines sources et confirmer ainsi davantage dans 
le cas du Christianisme l’existence d’une constitution 
de base, considérée par tout le inonde comme << nor­
male >o relative à la nature et aux moyens techni­
ques de l’initiation véritable : à ce propos, quand 
l’auteur veut parler d’« affinité sinon d’équivalence » 
avec d’autres formes traditionnelles orientales, il 
commet un lapsus  ca lam i  (qui se répétera d’ailleurs 
dans son article) en employant le qualificatif * ex­
trême-orientales ». car on se rend compte qu’il pense 
alors à l’Inde. Ce qui est certain aussi c’est que le 
christianisme en tant que tradition proprement dite, 
quoique de forme religieuse, ne saurait être consi­
déré comme « réfractaire » à toute vérité ésotérique 
que par ceux qui sont d’un esprit strictement exoté- 
riste (2), comme par exemple les théologiens catho­
liques — néo-thomistes surtout mais bien d’autres 
é g a î e n ient — q ni on t c o m b a t tu la thèse i n i t i a t i q u e 
de Guenon et contesté l’existence d’un « ésotérisme 
chrétien s.

Le passage suivant nous permettra de mieux situer 
la notion de la * transmission incontestable » dont il 
vient d’être question :

e U est nécessaire, pour commencer, de reconnaître 
? qu’on se trouve devant une « tradition ». La vie

0 )  Nous avons résu inc- ce point  d c vue dans  notre art.ic.Jt;
« L ' I n i t u ; i i o n  ( ù - é l i e . - . n e  —  Réponse  â M. Marco P a î t . s » pu ­
bl ié  dans  les Etudes  Trad i t i onne l l es  de ma i - j u in  et j ui l l e t -  
aoû t  19(kï ; la thèse de Ou en on sur  l ’Hésychasme s’y t rouve 
citée aux pp. 178-181,

(2) Quan t  aux objec t ions  d ’ord re  verbal  q u ’un lecteur  super ­
ficiel pour r a i t  f o rm u le r  à l ’égard de la thèse de; Guenon lui- 
même,  elles se t rouvent  rédu i t es  à leur  j u s t e  mesu re  p a r  les 
a f f i r m a t i on s  de base con tenues  dans  les c i t a t i ons  que nous 
avons  réuni es  dans  les p a g e s  1 6 0 - 1 0 1  de no tr e  ar t ic le  préci té 
de 1905.
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«- spirituelle a toujours été conçue dans l’Eglise 
■î orientale comme une t ransmission vivante, une 
ï paradoxi.s, véhiculant  l’Esprit  incarné dans l 'histoire.

Pour  évident que cela soit, il n'y a ici aucune place 
« toutefois pour  un conflit d ’importance avec la Tra- 

difion de l 'Eglise tout court, ni pour  une distinction 
«■ de na tu re  d ’avec celle-ci. C’est le souffle du même 
*■ Esprit -Saint  qui a llume le feu de la Prière du cœur 
; et le garde brûlant  dans l'Eglise ; dans une posi- 
•:< lion d ’intériorité,  il est vrai, mais qui, précisément 

à cause de cela, ne permet aucune dépréciation éso- 
:■ térique (sic) de la vie spirituelle réalisée sous 

d ’autres  formes. (Nous dirons, en précisant,  que 
ï si un mystère n ’est pas un .secret, cela est pariicu- 
« l ièrement  vrai du mystère chrétien, cont inuant  la 
r condition même du Dieu Incarné, à la fois offert 
? dans sa pléni tude à chacun,  et invisible pour ceux 
* qui ne le voient pas. On est. essentiellement, dans 
k un autre  univers que celui de la doctrine ésotérique 
« protégeant,  par une initiation secrète, sa « vérité 
■k universelle » contre les psychiques et les hyliques. 
« La distinction, elle-même extérieure, entre ésolé- 

rique et exotérique, est dépourvue de sens ici. car 
v il ne s'agit plus d'une cont inuation cachée et nia ni. 
?■ le temps, d 'un passé sacré, mais d ’une cont inuation 
•ï de Présence, à chaque instant  créatrice et vivifian- 
■* te, — on dirait d ’une contemporanéité  de l 'Esprit.  
■:< Il nous semble opportun de discerner, dans ce sens.

entre la t radi tion de l’Eglise et les au ires formes 
« tradi tionnel les,  en cours de réanimation artificielle 
« à  l’heure actuelle) » (pp. 300-301).

On ret iendra de ce passage, comme une chose po­
sitive sous le rapport initiatique,  cette notion de la 
v t radi tion », et aussi ce sens du moi parada si s 
q u ’elle t radui t ,  car à vrai dire ni Fun ni Fa titre de 
ces termes ne s 'employaient  d 'ordinaire dans l 'accep­
tion soulignée ici. En tout, cas, ce n ’cst pas nous qui 
ferions une difficulté sur  ce point. On comprendra  
parfai t ement  aussi le souci de Fauteur  de ne pas 
dissocier l’Esprit  de la tradi tion intégrale ni d'en 
opposer  les formes opératives, mais d ’aff irmer , par 
contre, la cohésion organique de la tradition hc.sy- 
chaste avec la Tradi t ion de l'Eglise. Et  quant  à nous, 
nous concevons cela d ’autan t  plus facilement que
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nous savons qu'il en est de même dans 3es autres  
t radi tions à l'orme religieuse, ou monothéis tes  : on 
ne conçoit pas aut rement  le 7'açawwuf  dans le Din 
de T Islam, ni la Kabbalah  dans le Judaïsme.  Mais, 
bien entendu,  on ne pour rai t  plus employer les m ê­
mes formules unifiantes et totalisantes  si on consi­
dérait  plus spécialement  les moyens techniques et les 
modalités pratiques de rhésvchasrne,  car alors l 'esprit 
spécifique de la voie ini t iat ique dérivé de l 'Espri t  
total serait appelé à apparaî t re  avec ses caractères  
propres  qui ne peuvent  être confondus avec les autres  
.spécifications de l 'Espri t  fl) .

Pour  ce qui est du mystère  chrét ien <• qui n'est pas 
un secret », l 'auteur  a en vue ainsi essentiellement 
le mystère  de la Foi, au tr ement  dit la révélation fon­
damentale  d 'un erédo commun.  « symbole » sans le­
quel il n'y a pas de religion, q u ’il s’agisse d'ail leurs 
du Christ ianisme ou de toute autre  t radi tion à forme 
religieuse, et sur lequel sont ensuite fondés les for­
mes doctrinales, les inst itut ions sacrées, ainsi que 
les rites et tous les actes de la vie t raditionnelle.  
Quant à la précision donnée qu'en ce cas « on est 
essent ie l lement  dans un autre  univers que celui de 
la doctr ine ésotérique protégeant par une initiation 
secrète sa <.-■ vérité essentielle » contre les psychiques 
et les Indiques », elle montre  tout d'abord que Fauteur  
oppose ici le Christ ianisme sur tout  aux formes ini­
tiatiques ant iques du monde gréco-romain, auxquel­
les on peut a jouter certains  prolongements occiden­
taux, ensuite que du Christ ianisme même il n ’envi-

(1 ) Pour qu’on nous comprenne bien, nous prendrons un 
exemple dans le domaine sacrameni.aire ordinaire. L’Esprit Un 
intervient et opère en chacun des sacrements avec une tonne 
et une vertu particulières qui ne sont pas interchangeables avec 
celles d’un autre sacrement. 1) en est de même a forliori quand 
il s'agit d’un do in a me encore plus p;mic;dier coin nie. par 
exemple, celui de la « bénédiction » techniquement instituée 
pour la pratique hésychaste ou, pour mieux dire, pour diffé­
rents degrés de cette pratique. (Cf. notamment ce que nous 
avons rapporté plus haut au sujet des 7 « bénédictions » 
correspondant à une hiérarchie septénaire de conditions ini­
tiatiques). A cette multiplicité cohérente et hiérarchisée de 
formes de l’Esprit d’n ne même tradition nous avons fait déjà 
quelques allusions dans l ’article de 1965, pp. 152-153, 3 76-177 
et enfin 183-184.
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sage ainsi que ies aspects les plus extérieurs qui sont  
connaissables par toute, la communauté  et qui coïn­
cident en fait avec ce qu'on appelle d 'ordinaire Fexo- 
férismc (1). Cette, situation est comparable  donc, 
sous le même rapport,  à celle que l'on constate dans les 
autres  t radi t ions à forme religieuse, lesquelles sont 
très caractérisées  par cette liaison organique cons­
tante  entre les insti tut ions propres à la voie ini t iat i ­
que et celles de la voie commune dont nous avons 
déjà parle précédemment .  Car, pour  être plus expl i­
cite. dans ces tonnes  traditionnelles, les voies in i t ia­
tiques se présentent  dans leur cadre t radi tionnel  
propre,  comme des « voies de perfection » de la reli­
gion générale et elles le sont nécessairement , tout 
en étant  aussi  une certaine chose de plus, chose qui 
compte d'ai l leurs  plus que tout le reste : c'est ainsi 
que dans la t radi t ion islamique le Tuçawwuf  est r a p ­
porté régul ièrement  à Vlhsân (excellence dans la Foi 
et dans la Soumission à Dieu qui est le Sème degré 
du Dîn (Religion) après les degrés de VIslam (la 
Soumission)  el de 17mdm (la Foi). Mais si l ' initié 
hésychasie.  kabhalis te  ou mutaçawwif  sur sa voie spé­
ciale qui comporte  une influence spirituelle, une dis­
cipline et une méthode de travail correspondantes  
accède à des degrés supérieurs  de l’être, il y a pour  
lui sanct ificat ion,  t ranscendance,  ouverture  intuitive 
et accès à des mystères qui ne peuvent  être compris  
des au tres  ni divulgués inconsidérément ,  et alors la 
différence d'avec les « psychiques » et les «. hyl iques v, 
se produira  pa r  la force des choses même si ceux-ci, 
que ce soit par chari té  ou par simple prudence, ne 
sont pas désignés expressément  comme tels... —- Aussi, 
certes, il y a une « Présence » partout,  mais com ­
bien de degrés toutefois dans cette « Présence » qui 
est celle de la toute possibilité i il n ’y a aucun intérêt  
à s implif ier  et à généraliser pour  des besoins apolo­
gétiques, car on r isque d/enlever alors la raison d ’être 
de la voie hésychaste elle-même dans l’ensemble de 
la Tradit ion chrét ienne. Remarquons que ce qui est 
dit à cet endroi t,  lorsque Ton oppose « une con t inua­
tion cachée et nian t  le temps » à la << con tempo ca­

ri ) On trouvera d’autre part ce que nous disons qu’il faut 
cojnprendre plus exactement par ce tenue.
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néitë de ]‘Esprit  » est incompréhensible dans cette 
formulation imprécise ; il nous faut laisser pour  le 
m o m e n t  sans plus, ce point, et le reprendre lorsque 
nous retrouverons plus loin des notat ions plus expli­
cites sur même  sujet. — Enfin,  s'il s’agii d 'a ff i rmer  
un avantage pour la « Tradi t ion de l’Eglise » par  r ap ­
port à quelque forme t radi tionnel le « en cours  de 
réanimation artificielle à l’heure actuelle » --- ce qui 
ne pourrait  viser, à vrai dire, que des entreprises  
pseudo-tradi tionnelles  — pourquoi met tre dans cette 
catégorie, et même sans aucune restriction, « les 
autres  formes t radi tionnel les  », comme si cela pou­
vait présenter  quelque semblant  de vérité, et encore, 
comme si Fauteur  était personnel lement  en mesure 
de connaît re  les réalités spirituelles et ésotér iques 
de l’ensemble du monde t radi tionnel .  Ce m anque  du 
sens des proport ions est tout de même inat tendu.  
11 y a là, d ’ailleurs, un illogisme évident : si dans les 
autres formes t radi tionnel les  on était arrivé à Fêtai 
d ’extinction supposé par ce propos, le monde actuel 
dans son ensemble serait déjà fini ; car ce n ’esi cer ­
tainement  pas une réanimation comme celle ----- 
au thent ique sans doute, mais tout de même bien 
modeste —-  du récent  réveil hésycbaste de Roumanie 
qui aurai t pu repousser  l’échéance générale d ’une 
catastrophe devenue alors inexorable. Du reste les 
revivifications ini tia tiques ou plus généralement  t r a ­
ditionnelles --- et cela dans le domaine de tonte  forme
tradi tionnel le affaiblie et déficiente ..- ne sont elles-
mêmes possibles que parce que les forces de la T r a ­
dition en général sont, encore vivantes et agissantes ; 
en pareil cas, il v a même conjonction d ’intervent ions 
on influences émanant  d ’autres  tonnes  t rad i t ion­
nelles intéressées à un redressement, voisin, ainsi que 
nous l’avons d é j à dit e n d i ff é r e nies o c c a s i o n s ( 1 ), de

(1) Voir, en dernier lieu, E.T, janv.-ftvr. 15)68, pp, 33-3-). 
-— jNoas rappelons aussi, à litre d'exemple, ce. qu’a noie 
Guénon au sujet des influences islamiques en Occident à 
travers les Ordres de chevalerie, aussi dans le cas de Dante 
et plus tard dans le cas du Bosicrucianisme (Cf. U Esotérisme 
de Dante) ; également au sujet de l’origine judaïque de l’éso­
térisme des Elus Coans fondés par Marti nés. de Pasqually au 
18'- siècle. — A propos du Judaïsme, le Moine roumain remar­
quait lui-mémo le cas du Hassidisme « contemporain de

167



É T U D E S  T R A D I T I O N N E L L E S

sorte que l’avènement philocalique et le renouveau 
hésychaste parallèle des pays roumains ont pu être 
favorisés, sous quelque forme, ouvertement ou subti­
lement. de près ou de loin, et malgré certaines appa­
rences, par le concours de facteurs traditionnels 
d’origine étrangère et pas nécessairement de forme 
spécifiquement chrétienne. Le seul fait que l’œuvre 
de Guénon est assez connue dans les milieux intellec­
tuels roumains (cela était déjà commencé quelques 
années avant 1940} et maintenant de toute une 
génération de nouveaux hésychastes. est assez signi­
ficatif (3).

Le passage qui succède immédiatement à celui que 
nous venons de commenter, concerne la transmission 
initiatique dans sa modalité et sa signification :

« 11 nous faut, pourtant, aller plus profondément 
« et reconnaître cet Esprit comme l’esprit de filiation. 
« La vie de prière (et c’est le deuxième fait qu’on 
<-■ voudrait souligner) naît à l’intérieur du cœur par 
« la bénédiction de l’Abbé, ou Père spirituel qui n’est

l ’hésychasine païssien or igina i r e  des mêmes  régions ukrai­
niennes et e a rpa iho -mo ldaves  » (p. SI. noie 35) ; s eul ement  
c’étai t  alors pour  déc la re r  auss i tô t  que  « la part discrète 
q u ’il doit  â î ’hé sychasme ne s au ra i t  être niée » ; cette inf luence 
est possible en effet,  seu lemen t  il f aud ra i t  pouvo ir  la m o n t r e r  
comme telle.  Mais ce qui est  p r é d e u x  c’est que  l ’au t eu r  adme t  
de  tel les inf luences,  et il admet  nié me en pr i ncipe  q u ’elles 
peuvent  j oue r  aussi  un sens inverse-, quand  il a j out e  : « dans  
l ’i n t ense  f e rmen ta t i o n  de l ’époque et du mi l ieu,  les osmoses  
et les î n t e r c omm un iea l i ons  spont anées  ne cessaient  de se 
p rodu i re  », Mais pu isque ,  à ce sujet ,  l ’au t eu r  parle d ’« o sm o ­
ses » et d ’« in t e rc .ommnmca t ions  spont anées  », ce qui co r r e s ­
pond plutôt  à une concept ion na t u r a l i s t e  et sociologique des 
choses,  il faut  a j ou t e r  que l or sque  les inf luences  dont il s ’agit 
sont  des fa i ts  au th en t i q u em en t  i n i t i a t i ques ,  elles ne se p ro ­
du is en t  pas  comme de s imp les  fa i ts  huma ins ,  dus  aux co n t i ­
guï tés locales et. aux mélanges  sociaux,  mais  comme des f a c ­
teurs  d ’une économie provident i e l l e  des réal i tés,

(1 ) 11 est Uès  r em ar q u ab l e  aussi  que,  malgré  les condi t ions  
h i s t o r i ques  connues,  l ’é tude  de l ’œuvre  de René Guénon n ’a 
fai t  que se développe r  dans  le mi l ieu rouma in ,  Un de nos 
récents  cor r espondant s ,  guénonien d ’appa r t enance  bésychasfe ,  
nous  en t r e t en an t  des lec t eurs  r o um a in s  de cette œuvre,  nous  
écr i vai t  t ex tue l l ement  que l eu r  « no mb re  dépasse  tout e sup p o ­
s i t ion », ce qui  concorde d ’a i l leurs  avec ce que  nous  savons  
p a r  a i l leurs .
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« pas seulement le maî t re  (praeceptor) niais l it téra- 
« leinent celui qui donne naissance (non ex s art g ni - 
« nibus. ne. qu.e ex valu ni aie carnis, nequ.e ex uoluntate  
« viri . aeà ex Deo) à un être nouveau dans  le Christ .  
« à la fois le Fils et Notre Père. La lumière  du 
« baptême est ainsi « réveillée » et portée vers sa
* plénitude, c’est-à-dire vers la fin normale de la rue 
« chrétienne que la t radi tion orientale, aime appeler  
« déification. La voie de l’hésvchia y mène , et l’instant
* de la bénédiction du Père l’ouvre, droite et ailée, 
« en écar tant  les dangers, les illusions, les aberrat ions

surgissant  de l’ombre.  (On ne peut pas s’empêcher  
« de considérer  dans cette perspective, encore une 
fi fois, l’initiation qui donne accès à la réalité secrète 
« dans les formes t radi tionnel les  classiques comme le 
« vide de la bénédiction ou la méconnaissance de la 
fi paternité,  ce qui l’oblige à se ra t tacher  inévitable- 
« ment au cycle impersonnel  d ’une vérité absconse et 
<■: à s’y arrêter.  Tout  se t ient  dans cet ordre de

faits) » (p. 303).
Malgré un style qui r isque de nuire  à la clarté des 

notions, on en dégagera comme donnée positive la 
précision que la voie de l’hésychia est ouverte par  la 
bénédiction du Père spiri tuel  ; par  centre, lorsqu’il est 
a jouté  que celui-ci « donne naissance » (bien entendu 
e.r Deo) à un être nouveau,  cela ne concerne plus 
l’acte initial qui ne représentai t  que la « conception » 
de cet être, mais )'« enfantement  >: même, c’est-à- 
dire î ’ œ uvr e a c co m p lie.

Certes, il est dit en out re  que cette bénédiction 
produi t  le réveil » de la lumière  bapt ismale (celle 
du baptême or thodoxe qui conclut  la fi confi rma­
tion %■) ; n ’empêcbe que la bénédiction du Père opère 
alors une « t ransmission » : celle d’un « esprit  de 
filiation ». Telle est la règle hésychaste  et elle est 
eu somme comparable,  d ’après  que tout le monde 
sait, avec l ' initiation dans te Taçawumf,  avec, en ce 
dernier  cas, la par t icular ité,  que Yisnûd (base inst i ­
tutionnelle) de celui-ci remonte  expl icitement  et sans 
interrupt ion par la chaîne des c h u y û kh  (sing. chaykii  
équivalent  de « géronte » ou du « s taretz ») jusqu'au 
Prophète  qui est l ’ini t ia teur  de la voie respective sur  
k  plan humain .
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Dans la parenthèse qui conclut ce passage, l’auteur, 
poursuivant ses vues apologétiques, en arrive à consi' 
dérer que l’initiation dans les formes traditionnelles 
« classiques » comme * le vide de la bénédiction ou 
la méconnaissance de la paternité ». Le qualificatif 
« classiques » n’est pas bien précis, mais on comprend 
qu’il se rapporte, en tout cas, aux initiations antiques 
dont certaines ont pu d’ailleurs se maintenir assez 
longtemps parallèlement au cycle de l’initiation chré­
tienne. Mais comme on sait, là aussi, il y avait une 
« transmission » quelles qu’en aient été les moda­
lités et les désignations, et un chemin avec un 
« guide ». et comme de toute façon, en ce cas éga­
lement, il s'agissait d’institutions et de révélations 
divines et non pas d’inventions humaines, les initia­
tions respectives (dont à vrai dire on sait peu de 
choses et surtout de l'époque de leur décadence) 
étaient certainement ce qu’elles devaient être pour le 
monde traditionnel correspondant, afin que le but, 
essentiellement le même, c’est-à-dire la connaissance 
soit métaphysique, soit cosmologique, y soit visé et 
atteint ou tout au moins approché. Si les notions 
spécifiques et les termes techniques étaient autres 
c’est que les définitions traditionnelles des réalités et 
les formes sacrées instituées en conséquence, étaient 
différentes. Mais dans l'absolu, il n’est même pas 
interdit de penser qu’à l’époque initiale et normale 
des dites voies « classiques » — dont Tancienneté 
devait cire souvent préhistorique et non seulement 
préchrétienne * à la place fonctionnelle de la <• pater­
nité spirituelle » de la tradition chrétienne se 
trouvaient, à part l’indispensable « guidance » ou 
« maîtrise » initiatique (ce dernier titre n’étant jamais 
limité au sens exolérique de p r a e c e p t o r ), des moda­
lités de contact avec les réalités supérieures, et des 
formes de direction initiatique tellement élevées 
qu’elles devinrent avec le temps in actuel les pour une 
humanité qui déclinait qualitativement de plus en 
plus (1). Que peut signifier dans ces conditions, l’idée

(U On peut r appe l e r  ici à t i t re d ’i l l u s t r a t i on  pue,  dans  les 
nivs tères  ant i ques ,  la théophani e  —- la Présence  pa r  excel lence 
—— étai t  un lai t  opérai  ii régul ier .  ■— L’hi s to i r e  sacrée, de l ’Arche 
d ’All iance chez les I s raél i tes  qui au début  étai t  le suppor t  d ’une
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de l’auteur  que de telles voies init iat iques auraient  
eu pour  but de rat tacher  à un «- cycle impersonnel » 
d ’une « vérité absconse » auprès  de laquelle « on 
s’arrê tai t  » ? Pense-t-il donc, que ces voies init ia tiques 
considérées dans leur condition normale,  avaient été 
fondées de façon quelconque, maladroi te  et inefficace, 
alors que leur fondateur  n ’est autre  que Dieu, qui en 
tant  que législateur est la Sagesse-même ? (Car, j u s ­
q u ’à preuve expresse du contraire, nous supposons 
toujours  que l’au teur  est capable de comprendre  
l 'origine également  divine des mult iples  formes que 
revêtit la Tradi t ion unique selon les temps et les 
régions du monde, bien que nous n 'a t tendrons jamais  
q u ’il fasse ouvertement  une profession de foi un iver ­
saliste ; il nous suffi ra de ne pas t rouver  sous sa 
plume des jugements  comparat istes inéqui tables  ou 
tendancieux) (T). Nous préférons ne pas exprimer 
a u t rem en t  notre déception sur  ce point, d ' au tan t  plus 
que des considérat ions de cette sorte ne changent  rien 
quan t  à la valeur  des données positives que nous 
dégageons du même texte.

Plus loin, l’auteur  résume ses constatat ions et for­
mule quelques appréciations :

«■ F-aut-ih dès lors, voir dans la t radit ion bésyehaste 
« une tradition d'arcane ? On ne saurai t  l’aff i rmer  
« sans nuances ; ce qui revient à dire q u ’on ne sau- 
« rait  le nier sans nuances non plus. La nécessité 
« de garder  un équilibre délicat dans l’appréciat ion 
« découle, en part ie du moins, du fait que l'on a. 
« depuis  quelque temps compliqué le problème par 
« des in terprétat ions ésotérisles variées. Nous ne 
« croyons pas que celles-ci soient capables d ’offrir  
« une lumière authent ique  pour  l’in tel lig en ce de la 
« spir i tuali té bésyehaste  (tout en leur  reconnaissant  
« le mérite normal  d ’ent re ten ir  une fermentation 
« générale  des idées), s implement  parce q u ’elles reîè~ 
« vent  d ’une autre  source que celle dernière. H fau-

P r é s c n c e  d i v i n e  v i s i b l e  j o u r  e t  n u i t . ,  e t  q u i  p e r d i t  d e  p l u s  e n  
p l u s  d e  s o n  e f f e c t i v i t é  e t  d e  s o n  i m p o r t a n c e .  p e u t  e l l e - m ê m e  
d o n n e r  u n e  i d é e  d e  c e  q u ’é t a i e n t  l e s  r e s s o u r c e s  s p i r i t u e l l e s  
d e s  t e m p s  a n c i e n s .

( 1 )  N o t r e  r e m a r q u e  e s t  d ’a u t a n t  p l u s  o p p o r t u n e  q u e  M r g .  
S c r i m a ,  a i n s i  q u e  n o u s  l ’a v o n s  d é j à  r e l e v é ,  e n v i s a g e  d e  p u b l i e r  
u n  l i v r e  e n  m a t i è r e  d e  « s p i r i t u a l i t é  c o m p a r é e  » .
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« (irait donc laisser de côté les points de vue ainsi 
« avancés et regarder plutôt, si possible de l'intérieur, 
« ob in t r a , la situation concrète de Phésychasme dans 
« son contexte propre. Ce qui émerge alors, comme 
« élément essentiel, est le fait qu’il est donné à l’inté- 
« rieur de la Tradition de l’Eglise ; non pas comme 
« une autre tradition, mais en tant que tradition 
« contenue dans la Tradition, de même que (pour 
« utiliser une image exacte de Grégoire Palarnas) « le 
«■cœur est le corps le plus intérieur du corps ». Ou 
« encore la prière du Cœur est la voie de la vie 
« contemplative, le chemin toujours identique à lui- 
« même et toujours nouveau à parcourir (ce qui pré- 
« suppose la transmission, l’initiation, ou, de son 
« meilleur nom, la bénédiction), En d’autres termes, 
« l’extension de la structure formelle de la tradition 
« sur le plan propre de la vie contemplative (témoi- 
« gnage de son caractère monacal prédominant dans 
« l’Eglise orientale) confère à celle-ci la constance, la 
«discrétion, la rigueur des sources  mêmes de la vie 
« spirituelle coulant dans l’Eglise et la distingue 
«d’une « école mystique », Et son accès sera à la 
« fois, normal et ouvert, ou difficile et dangereux, 
« suivan: que l’instant requis sera ou non venu. Il 
« n’est pas rare, en effet, de rencontrer chez les Pères 
« nepiiques un avertissement concernant l’approche 
« du mystère et l’injonction de s’y préparer : sous 
« l'apparente répétition d’une norme généralement 
« connue, ils annoncent discrètement l’entrée dans la 
« partie « arcane » du texte considéré qu’il faudra 
« interpréter en conséquence. Nous aimerions invo- 
« quer comme exemple le merveilleux Trai té  de la 
« pr iè re . de Callixte le Patriarche, dont le huitième 
« chapitre proclame pour les choses qui vont suivre : 
« Que nul profane, que nul enfant encore à l’âge de 
« lait ne touche à ces objets interdits avant le temps, 
« Les Saints Pères ont dénoncé la folie de ceux qui 
« cherchent les choses avant leur temps et tentent 
« d’entrer dans le port de Yapalhêia  sans disposer des 
« moyens voulus. Celui qui ne sait pas les lettres est 
« incapable de déchiffrer une tablette. » (pp, 446-447).

L'auleur se montre donc hésitant quant à la ques­
tion de savoir si la tradition hésychaste est une,
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« t radi t ion d ’arcane » ou non, et ceci pour  la ra ison 
assez curieuse que « l'on a compliqué depuis que l ­
que temps le problème par des in terprétat ions éso­
tér iques variées ». Or, tout d'abord,  il appara î t  
d ’après  cela même qu'il y avait bien à ce su je t  un 
« problème » avant que des in terprétat ions ésoté- 
ristes, non précisées ici. viennent le « compliquer  » ; 
on aurai! eu droit  de savoir comment  ce problème 
avait été soulevé et formulé, comment  on avai t  tenté 
de le résoudre et pourquoi  il est resté un « problè­
me ». apparemment  même pour  les par t i sans  de 
rbésychasme.  Ce moine orthodoxe qui cherche avant  
tout à assurer  l’autonomie tradi tionnel le de cette voie 
ini t iat ique du Christ ianisme oriental, et qui pour  cela 
récuse les points de vue et les avis qui n ’émanent  pas 
du milieu bésychasie même, n ’a ici d ’autre  souci que 
celui d ’exclure les points de vue ésotéristes. et ne dit 
cependant  rien des interprétat ions théologiques 
cathol iques ou même orthodoxes qui ont  peut-être 
la responsabil ité d ’avoir constitué un « problème » 
de î ’hésycbasme,  si non de bavoir aussi « résolu » 
dans un sens décevant, pour  dire le moins.

Ce faisant d 'au teur  est sûr de résoudre lui-même 
son problème. Mais la première constatat ion que l’on 
peu! faire à cet égara e'esi q u ’il le rend encore plus 
insaisissable, en employant ici une expression peu 
courante,  qui n ’a rien de défini par elle-même, et 
qu'il n ’explique pas en elle-même non plus. En. effet 
que signifie tout d ’abord une « t radi tion d ’arcane » 
pour  pouvoir ensuite répondre ce q u ’il en est dans 
le cas de rbésychasme  ! Car c’est par rapport  à cette 
notion que le « problème » de rbésychasm e  se t rouve 
posé ici. Or  a rca ne » peut vouloir dire plusieurs  
choses, tou! comme l 'expression de « secret init ia ti ­
que » étudiée par  Guenon dans ses A p e r ç u s  sur Uni-  
UaUon Oh. XII, Xïlî  et XVîï l)  ; il y a plusieurs for­
mes de ce secret • secret « essentiel » qui est 
ineffable par nature,  secrets secondaires établis par 
inst i tut ions sacrées ou par discipline spir ituelle et 
concernant  des domaines variés : secrets de sciences 
et d ’arts t radi tionnels,  secrets de rites et de symboles, 
secrets de « moyens de reconnaissance » etc, ; et 
nous pensons que si l’au teur  avait eu recours à ces 
not ions de valeur générale (qu'on ne t rouve étudiées

H T U D E S  i: i  \  i  .> ^  -..........
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et situées dans leur ensemble nulle part  ailleurs que 
chez Guenon) il n ’aura i t  pas risqué de « compliquer » 
3e problème, et il aurai t  eu même les meilleures 
chances de comprendre  son sujet et de T éclaircir,

A juger  d ’après les points  auxquels  l’auteur  touche 
quand il s ’applique à définir la voie hésychaste sous 
le rapport de cette notion d ’« arcane » on se rend 
compte que la question aurai t  dû être en réalité pour 
lui double, et il eût été intéressant  de voir comment  
y répondent  certains  tenants  actuels de la position 
hésychaste, apparemment  plus disposés que d ’autres  
à contribuer à éclaircir des problèmes de première 
importance pour  la conscience tradi tionnel le de notre 
temps :

1. Tout  d ’abord, il s ’agit de savoir si dans la T r a ­
dition chrét ienne, il y a un <• ésotér isme chrétien » 
comme domaine part icul ier de la spiritualité, carac­
térisé par un but à part ,  une doctrine adéquate. 
réservée, et des moyens spir ituels  propres, ou si an 
contraire il y a seulement  une spiri tuali té générale, 
certes aux mult iples  thèmes et degrés, mais sans 
séparation formelle à par t i r  de quelque point et sous 
quelque rapport  object ivement  déterminé, entre, 
d’une part,  une voie spéciale et réservée .d’autre part, 
u ne religion com rnu ne .

2. Ensuite, et quelle que soit d'ail leurs la réponse 
q u ’on aurai t  obtenue à la première  question, il 
importe  de savoir sur tout  s ’il y a une « initiation » 
à Tbésychasme.  const i tuant  le ra t tachement  formel 
à cette voie par un acte spécial qui pourrait  être soit 
un « pacte d ’adhésion ». soit un <■■ rite de t ransmis ­
sion » (et on devrait  préciser  aussi ce qui est t ransmis  
alors), soit les deux à la fois par implication.

L’une de ces quest ions porte  sur  l’existence d'un 
« ésotérisme », l’autre  sur  celle de <■ l’initiât ion spé­
ciale ». or si l’adoption de la notion imprécise de 
« t radi tion d ’arcane » permet  de répondre à la pre­
mière par une profession de foi spir itualiste ambiguë 
susceptible de faire tous les jeux utiles, les faits 
engageai en! à répondre de façon net tement  a ff i rm a­
tive a la deuxième question qui, techniquement,  est 
capitale, car  cette réponse signifie que les sacrements
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ordinaires  indispensables à tout le monde  chrét ien et 
profitables aux ésotérisles comme aux exolénsfes  et 
même davantage, ne suff isent  pas pour  se t rouver 
vraiment  dans la voie hésychaste. Seulement,  des 
hésychasies comme notre  auteur ,  ne d iront  pas avec 
netteté que cette initiation appart ien t  à un ordre  
ésotérique parce qu' ils trouvent la notion d 'ésotér isme 
gênante, et que du reste l’existence de cette initiation, 
qui est la bénédiction introduct ive du « père sp ir i ­
tuel » n'est  pas une insti tut ion secrète. Hélas, et nous 
a u t yes . nous avons toutes les pcinés du monde  à 
faire admettre  à des espri ts comme M, Paîlis que 
l'ini Dation hésychaste existe comme telle, qu'elle 
t ransmet  quelque chose en même temps qu'elle lie. 
et que le * père spiri tuel  » est donc bel et bien un 
« ini t iateur » ou plutôt  « l ' initia leur  » chrét ien 
indispensable sur  le plan humain  :

Dans le passage dont  nous nous occupons ici, à 
par i  cette a ttestation de l ' initiation hésychaste,  (qui 
est en somme la « confirmation éclatante * dont  Fau­
teur parlait  ii min ai rem eut) (1) et à pari  la déc la ra ­
tion déjà connue que l ’hésychasme est « une t radi tion 
contenue dans la Tradi t ion », on trouve peu de cho­
ses vraiment caractér is tiques.

La notation incidente venue par  l 'analogie s t r u c tu ­
rale avec le corps de la t radi tion,  et disan t  que « la 
prière du Cœur est la voie de la vie contemplat ive ». 
n'énonce pas une donnée d'arcane,  mais une notion 
élémentaire, et universellement  connue de la méthode

0 ) U n  a u t r e  t é m o i g n a g e  h é s y c h a s t e  u t i l i s a n t  u n e  t e r m i n o ­
l o g i e  a n a l o g u e  e x i s t a i t  d é j à  cia n s  Prière et Sain {aie. dans  
P Eglise russe  ( E d .  d u  C e r f ,  J S o O )  ( c ' e s t  n o u s  q u i  s o u l i g n e r o n s )  : 
« l i  n ’y  a  q u e  l u i  ( j e  s f aref z)  e t  l u i  s e u l  q u i  p u i s s e  i ni  lier  l e  
d i s c i p l e  a u x  d e g r é s  s u p é r i e u r s  d e  l a  p r i è r e  m y s t i q u e ,  e t  P c .  e n ­
f a n t  » q  u i a g i t  e n  d e h o r s  d u  c o u  s e u l e m e n t  d e  s o n  <r p è r e  
s p i r i t u e l  » d e v i e n t  p r e s q u e  s û r e m e n t  l a  p r o i e  d e s  d é m o n s .  
C e t t e  ini t iat ion,  d ' a i l l e u r s ,  n e  s e  b o r n e  p a s  a  d e s  c o n s e i l s  e t  a 
Dît  e n s e i g n e m e n t  i n t e l l e c f u e ]  m a i s  c ’e s t  une t> cri fable  t r a n sm i s ­
sion de forces spi ri t ue l l es .  Par la prière et la bénédic t ion  d u  
s l a r e f z  le disciple recoif tes dons  de la Grâce (t intne  » ( p p .  1 33- 
13  G).  U n  a u t r e  p a s s a g e  d u  m ê m e  o u v r a g e  t u e n t  i o n  n e ,  s a n s  ê t r e  
t r o p  e x p l i c i t e ,  u n e  t r a i t  s  m i s  s i o n  p l u s  c a r a c t é r i s é e  i « S i - S e r g e  
d e  r t a d o n i è g e  . a v a n t  d e  s e  r e t i r e r  d a n s  l a  s o l i t u d e  e s t  l i e n t  
p a r  u n  « a n c i e n  » q u i  l u i  t ransme t  te don  d e  l a  * s c i e n c e  
s p i r i t u e l l e  » ( p p .  1 3 2 - 1 3 3 ) .
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initiatique, qui est simplement  présentée ici d'une 
façon simplifiée et quelque peu vague.

Les caractères  de la vie contemplat ive énumérés  
ensuite pour  la différencier d'avec, toute « école mys­
tique » n'ont  malheureusement  rien de précis ni de 
spécifique. Les conditions d'accès à la voie ne sont pas 
définies non plus, et la ment ion de la préparation 
préalable et des précaut ions à observer n'est pas sui­
vie d'explicat ions instructives. Après tout, il se peut 
que cette façon de présenter  les choses soit due aussi 
au fait que l 'auteur  n'avait pas une connaissance 
suffisante de ces matières.

Dans un au tr e  passage que nous allons reproduire 
et où nous t rouverons aussi qu'en fin de compte, 
l 'auteur  s'est décidé à retenir, dans le cas de sa 
t radition, l’expression d ’« arcane » si non la notion 
elle-même, il fait ainsi le point  final de ses consta ta ­
tions :

"■ Nous tenons ainsi les éléments de Y« arcane bésy- 
« chaste » : finesse de la doctrine, t ransmission d ’un 
« lignage spirituel,  discrétion (silence et discernement  
« des esprits).  Suffisant  à la définir en propre à l'in- 
« t e n e u r  de l 'universelle Tradi tion de l'Eglise, dont
* ils part icipent ,  ces mêmes trai ts refusent  d 'autre  
« pari  toute identification forcée avec n' importe  
« quelle « vérité ésotérique » consti tuée .sur une base 
« impersonnel le,  par t an t  d ’« en-deçà ». Ajoutons. 
« donc la quatr ième note distinctive : l 'humili té  (il 
« ne s'agit pas, évidemment ,  d 'une at t i tude psycbo- 
« logique, mais d 'un état proprement  métaphysique),

signe de l 'abandon du soi et de communion  à la 
« Personne absolue qui a voulu néanmoins dire : 
« Qui a semetipso Joquitur gloriarn propriam quaeri t ;
* qui au tem quaeri t  gloriarn ejus qui misit  enm, hic 
« verax est et injust it ia  in i 11 o non est » (Jo,, 7, JS), 
(pp, 447-448),

D'après ce que nous avons dit précédemment ,  
personne ne pensera que nous pourrions vouloir 
forcer l’ident ificat ion de l'« arcane bésychaste » avec 
n ' importe  quelle « vérité ésotérique » ; quant  à nous, 
nous avons s implement  relevé l’analogie de î 'hésy- 
chasme avec les voies init iat iques des autres  t rad i­
tions actuelles à forme religieuse, et il est assez
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heureux que î*on puisse faire une telle eon s la la lion 
pour  le Christ ianisme d'Orient . car celui d ’Occideni  
semble beaucoup moins favorisé sous le meme r a p ­
port. D'ailleurs, franchement., n 'étaient  les t radi tions 
comme l 'Islam dont la voie initiatique, le Taçawwuf,  
a fait depuis la fin du XîX1 siècle, l 'objet constan t  des 
recherches d'orientalistes, laïques et religieux, et 
enfin, heureusement , des exposés d 'un écrivain de 
langue occidentale, intégré lui-même à cette voie 
el à la Tradit ion respective, comme René Guénon. 
i! est vraisemblable que l 'on n 'aura i t  pas encore su 
à ce jour  dans tout le monde occidental et chrét ien 
même dans son ensemble, ce que sont l ' ini tiation et 
3‘êsoiér isme véritables ; ni compris  qu'il y a un 
« esprit t raditionnel » universel qui rend possibles 
les comparaisons et les analogies inter-t radi tionnelles , 
a idant  ainsi à prendre conscience de la réalité d 'une 
vérité unique qui consti tue pa r  el le-même et en raison 
de ses multiples ressources la chaîne et la t rame de 
toutes tonnes  du monde sacré, aussi bien que de 
l 'existe n c e uni ce r s e 33e elle-même.

Mais que signifie au juste  la « i r impor te  quelle 
vérité ésotérique » non-admise par  notre  auteur  
comme terme de comparaison,  parce que « constituée 
sur une hase impersonnel le,  par tant  d'en-decà » ? C'est 
une sorte d'énigme, qui a ce r ta inement  rapport  avec 
<- la cont inuation cachée et niant  le temps  ̂ que nous 
avions relevée précédemment  sans pouvoir la bien 
comprendre non plus. Il se peut que tout cela veuille 
assurer  à la voie hésychaste. comme au Christ ianisme 
îui-méme. quelque privilège d ’unicité et d ' incom para ­
bilité. ei la notion de la Personnal i té  divine y pour­
rait jouer  un rôle dé te rminant .  Nous, aux Eludes  
7'rodiUonneUes. n ' aurons  pas à nous arrêter  pour  exa­
miner  le sérieux de telles concept ions exclusivisi.es, tout 
en n 'ignorant  pas qu'il  y a dans chaque voie t radi t ion­
nelle vcidtabk' une orivinali té qui consti tue sa raison 
d ’être en tan t  que forme à part  de la vérité unique, 
mais non pas en ta ni. que la Vérité, tout court  En 
tout cas, nous ne connaissons pas de voie t radi t ion­
nelle, de forme religieuse ou autre,  qui s’aff irme part i r  
« d ’en-deçà » ; toutes par tent  d ’un Principe qu'elles 
aff i rment  d'ail leurs être le seul.

Chose remarquable  ,immédia tement  après  ce trait
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lier et parlicularisie. Tan leur ajoute, comme note 
distinciive finale de i'areane lues y c: buste. « l’humilité » 
précisée comme « proprement métaphysique ». 11 est 
donc permis de tout espérer. Ce qui est réjouissant 
encore c’est que l'expression et meme le sens de 
t proprement métaphysique » sont ici strictement 
<?■ gucnoniens ». A la bonne heure:.

On trouve-, en conclusion de ce paragraphe, le 
rappel des paroles du Christ s'expliquant sur son 
enseignement : « Celui qui parie de sa propre part, 
cherche sa propre gloire ; mais celui qui cherche la 
gloire de Celui qui l'a mSssioné, est véridique, et il 
n'y a point en lui d’imposture». Bien sûr. cette cita­
tion vient d'une façon très désintéressée et sans visée 
personnelle précise, mais, quant à nous, de toute
façon, puisque nous venons de faire allusion à un 
maître intellectuel dont la vertu doctrinale a laissé 
son empreinte dans le langage même de ceux qui
veulent lui faire la leçon (po.si mor/em). nous pensons 
qu'on pourrait demander à ce moine cultivé s'il 
connaît, dans toute la première moitié de ce siècle 
d'individualisme intellectuel caractérisé et d'anti-tra­
ditionnalisme de plus en plus généralisé, un autre 
auteur que René Guenon qui, en exposant des 
doctrines et des idées d'importance capitale pour 
l'ordre fondamental des choses, les ail moins attri­
buées à soi-même et qui ait fait, en même temps, de
façon aussi claire que possible, la preuve de leur 
origine traditionnelle.

On pourrait lui demander aussi, puisque la citation 
évangélique dénonce celui qui cherche sa propre 
gloire », s'il connaît, pour la même époque, un autre 
auteur que Guenon qui. tout en s'acquittant de sa 
fâche, se soit plus consciemment exposé à l'incom­
préhension. à l’hostilité, aux exclusives, aux attaques
et à l'opprobre ...  pendant Lmgtemps n résout1 sans
ex.cepl.ion .... de tonte une génération d'universitaires
(orientalistes, théologiens, philosophes; et de pseudo- 
spiritualistes (théosopbisi.es, occultistes), sans parler 
d'écrivains de diverses appartenances.

Aussi, quand on voit que, dans tous ses propos, 
Guenon ira d’autre souci que celui de montrer la 
valeur des données traditionnelles, ainsi que l’unicité
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et l'om ni possibilité du Principe dont celles-ci procè­
dent et vers lequel elles convergent quand on 
constate aussi quoi] réussit à taire alors le plus grand 
hommage intellectuel à la Vérité la plus universelle, 
et à déterminer chez beaucoup d’intellectuels de tou­
tes appartenances la conscience et le culte de cette 
même Vérité selon les diverses formes sacrées qui leur 
sont accessibles, n'y a-t-il pas quelque chance qu’il 
apparaisse lui-aussi, dans son ordre et toutes propor­
tions gardées, comme <■ ayant cependant cherché la 
gloire de Celui qui l’a missionné », et qu’il soit traité 
de « véridique » ? Autrement, il faudrait en venir, 
ainsi que le veut per  a contrar io  la phrase christique. 
à le traiter dD imposture » iin jus t i f ia ) ,  ce qu’à Dieu 
ne plaise, car se serait trop grave surtout de la part 
de gens qui an départ devaient avoir une position 
estimable et un point de vue parfaitement respec­
table.

Dans la suite de l'article il est traité surtout de 
quelques problèmes que pose encore l’hésychasme ; 
la valeur spirituelle de la technique respiratoire, la 
question de l’origine orientale de cette technique, etc., 
points qui sont d’un intérêt certain quant à la carac­
térisation de l’hésychasme comme voie initiatique, 
mais qui sortent cependant de la sphère de notre 
présent propos.

Nous dirons, pour conclure, que nous avons été 
content d’avoir puisé dans les écrits de Mgr Se ri ma. 
quelques données particulièrement utiles aux exa­
mens doctrinaux qui nous préoccupent, et nous espé­
rons que nous aurons encore l’occasion de retrouve)* 
dans ses écrits à venir des choses de pareille utilité 
document a i r e et i n t e 11 e c t u e lie. N o u s d é c 1 a r o ns aussi, 
que nous nous serions dispensé avec plaisir d’un exa­
men critique que nous ne pouvions malheureusement 
nas éviter cm te fois-ci.

Miche) Valsais.
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A. .3. Festugs krk : H e r m é t i s m e  et m y s t i q u e  p a ï e n n e .  Edi­
tions Aubier-Montaigne, Paris. 1967.
Ce livre dernièrement paru du spécialiste français 

de l'hermétisme rassemble des études et des commen­
taires de textes portant sur ce que l'auteur appelle Pher- 
mélisnie « savant » et l'hermétisme « populaire », le pre­
mier connu surtout, par le Poimandrès, l'Asclépios et les 
antres traités du C o r p u s  H e r m e t i c u m ,  et le second repré­
senté par les applications cosmologiques de l'hermé­
tisme : l'alchimie, l'astrologie, la magie et les sciences 
occultes. Ces travaux, que la préface qualifie modeste- 
men i d e « gu en i 11 es », son t en réa3 i té, pour une hon n e 
partie, antérieurs à l'édition des textes hermétiques ci 
à leur analyse parues entre 194-t et 1954, qui s:y réfé­
raient d'ailleurs, mais gardent toujours leur intérêt (1).

Qu'est-ce donc que l'Hermétisme ? Pour un homme 
du moyen âge, depuis le IIh ou 1 Y' siècle jusqu'à la 
fin du XY1 '. Hermès, comme en témoigne une inscription 
du p a v é d e 1 a cathédral e d e Sien n e d a i a n t d e 1 4 S S, e s \ 
considéré comme un prophète païen, contemporain de 
Moïse, annonçant la révélation chrétienne et transmet­
tant cette prophétie à un égyptien; dams sa main, Hermès 
tient un cadre sur lequel on peut lire : i h-us. o m n i u m  
c r e a t o r  s e c u n d u m  d e u m  f e c i !  v i s i b i l e m  et h u n e  f e c i t  
p r i m u m  et s o l u m  quo oh lec. t a lu s  est  et va l  de. a mun i t  
p r o p r i u m  f i  Hu m  q u i  a p p e l l a t u r  s a n c t u m  ne r h u m  (2), Ce 
second dieu, qui, selon les livres hermétiques, est l'Uni­
vers, es! ici évidemment le Verbe incarné. Placée sur * 2

( 1 ) O n sali cj u e le P . Fe s ta g i è re a l'a j i pa r; i 11 re 1 e ! e x 1 e e 1 
Fi t r aduct i on  de ce que nous appel l erons  pour  plus de c o m m o ­
d i t é  le Corpus  H e n n e i i e u m , en co l l abora t ion  ec A .i.), K or U 
d e 1 94 5 à 3 954, sous le t i t r e  : H e rm és Tris m Ç/ is ; e , a u x édit  i on s 
des Bel les-Le U res à P a n s ,  et a publ ié par  a i l leurs  un savant  
comm en ta i r e  de textes et de manusc r i t s  he rmét iques ,  en q u a ­
tre volumes,  in t i tu l é  : La Rêvé  lai ion d'H errnàs T ris m é(/i si e, 
éd i t eurs  J. GabaJda et Cie. de 194-4 à 1954,

(2) « Dieu, créat .eur de tout es  choses, a fait un second dieu 
visible,  et 11 a fai t  celui-ci P r e m i e r  et Seul, C'est en lui q u ’il 
s ’est complu.  H Pa a imé  par -dessus  tout  comme son p rop re  
fils, lui q u ’on appel le  le Verbe Saint  ».
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le parvis de la cathédrale, celte inscription suggère que 
l'Hermétisme peut servir d'introduction au christianisme 
et qu’en tout cas, il n'est pas inconciliable avec ce 
dernier.

Sous le nom du dieu grec Hennés Trois fois Grand, 
les textes hermétiques désignent son parèdre égyptien, 
le dieu Thoth ou dieu-Verbe, et c'est l’antique et véné­
rable sagesse égyptienne qui serait ainsi dispensée au 
inonde nouveau qui commence, au IIe siècle, avec la 
diasporah des juifs, la diffusion du christianisme dans 
le monde méditerranéen, et l'apparition plus tard de 
l'Islam. Cette sagesse égyptienne est en quelque sorte 
assumée par ce remarquable i nsi ruinent et ce précieux 
véhicule intellectuel que sont la pensée et la langue 
grecques, présentes alors en Egypte (3). Telle quelle, cette 
sagesse hermétique, servira de point de. rencontre privi­
légié et de langage commun à ces trois mondes, et ceci 
pendant près de quinze siècles.

S u i v a n t ) ’ o r d r e o b s e r v é par haut e u r d a n s s on livre, 
voyons d'abord certains aspects intéressants soulignés 
par lui : dans la pensée platonicienne, le philosophe 
s'élève graduellement de la contemplation des corps vers 
celle des âmes, puis vers celle de la Beauté en soi, accom­
plissant ainsi une c a i h a r s i s  progressive et unifiante qui 
conduit à la contemplation de l'un par dépassement pro­
gressif, à chaque degré ontologique, de la multiplicité 
liée à la e matière». Dans l'hermétisme, tel qu'il appa­
raît au IB' siècle après TC-, la démarche est différente, 
sinon inverse : le Dieu de l’hermétisme n'est pas décou­
vert par une quête purement intellectuelle, car ce Dieu 
est Infini et Inc o n n u, et Tint eî li gen c e h u m aine (le l ou os ) 
ne peut l'atteindre par ses propres moyens. Il ne sera 
connu que par la foi, c'est-à-dire par une attitude d'esprit 
non plus active mais réceptive, il sera reçu dans une 
« vision » M) directe, à la suite d'une préparation ascé­
tique et grâce à des pratiques incantatoires ou « magi­
ques » qui «obligent», en quelque sorte, le dieu à se 
manifester, Le nous (l'intellect) n'est plus ici l'instru­
ment de la gnose, il est un don gratuit et un « prix » 
que Lhomme doit s'efforcer de gagner. Citons ce pas­
sage du Traité IV (5) où Hermès parle à Tat, son disci­
ple : « La raison { l o g o s )  donc, ô Tat, Dieu l'a donnée

(3) On sai t  que les Grcs ont  eu de tout  temps des r appor t s  
é t r oi t s  avec B Egypte,  qu ' i l s  cons idéra i ent  comme la mère  de 
fonte sagesse et de tou t e  science.  Au début  de not re  ère, 
Alexandr i e  j oua i t  le rôle d ’une capi ta le  intellect u ci le du 
monde  grec, vers laque l l e  tous  les homm es  avides de conna i s ­
sance s’em p r e s sa i en t .

(4) Le Corpus  Herrne t icum  est plein de ces « vis ions » du 
dieu que reçoivent  les mys les .

(ô ) Cf. H en n  ès  T r i s m  cgi s i  e, t . il ,  p. 50.
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en partage à tous Ses hommes, mais il n'a plus fait de 
même pour l'intellect (notes)»... — «Pourquoi ,  donc, ô 
père, Dieu n'a-t-iî pas donné l'intellect en partage à 
tous ? » — « C'est qu'il a voulu, mon enfant, que l'intel- 
!ee.t fût présenté aux âmes ipsuchoî) comme un prix 
qu'elles eussent à gagner. » « Et où l'a-t-il donc placé ? » 
— « 11 en a rempli un grand cratère qu'il a envoyé sur 
la terre et il a appointé un héraut  avec ordre de procla­
mer aux cœurs ikardiai) des hommes ces paroles : « P lon­
ge-toi, toi qui le peux (6 ), dans ce cratère que voici, toi 
qui crois (pfsieuouso. =  toi qui as la foi) que tu remon­
teras vers celui qui a envoyé" sur terre le cratère, foi qui 
sais ( =  qui as la gnose) pourquoi tu es venu à l 'êt re» — 
Tous ceux donc qui ont fait attention à la proclamation 
et qui ont été baptisés (ehapüzanto) de ce baptême de 
l'intellect, ceux-là ont eu part à la connaissance {gnosin), 
et ils sont devenus hommes parfaits {teleioi), parce qu'ils 
ont reçu l'intellect. Ceux, au contraire,  qui ont négligé 
d ' é e o u t e r 1 a p ro c 1 a m a t i o n . ceux-ci sont les « 1 o g i k o i », 
parce qu'ils n'ont pas acquis en surplus l' intellect et 
qu'ils ignorent pourquoi iis sont nés et de quels auteurs. »

« Plonge-toi dans le cratère », mais le cratère n'était- 
il pas un vase dans lequel on mélangeait à de l'eau le 
vin épais des anciens, pour le verser dans les coupes des 
myst.es, dans les cultes à mystère ? Comment pourrait-on 
s'y « plonger » ? Dans d'autres passages du Corpus Her- 
meiicum (7). un héraut encore appelle à boire l'eau de la 
connaissance, l'eau d'ambroisie,  l’eau vivante... Clément 
d'Alexandrie lui-meme emploie la même expression : 
«boi re  la connaissance»,  ainsi que Philon d'Alexandrie, 
la Pislis Sophie, la gnose de Markos, etc.

Pourtant,  un extrait de la gnose Valentinienne, cité par 
Clément d'Alexandrie montre que le bain purificateur 
(loutron) ou « baptême », est lié à la connaissance effec­
tive de ce qu'est la naissance et de ce qu'est la r e n a i s ­
sance (penné.sis - anagennèsis), On peut donc penser 
qu'il y a là fusion de deux rites : un rite d'absorption 
d'un breuvage sacré et un rite de purification par un 
bain, dont le but est de conférer la gnose et la divini­
sation de l’homme, en lui permettant, de remnnter à t ra­
vers les degrés ontologiques jusqu'à î'Un-et-Senk

Par la r e - n a i s s a n c e ou p a 1 i n g é n é s i e, 1 ' b o m m e a p p r e n d 
de quelle matrice et de quelle semence divines i) est né. 
dette alors dans un transport  (mania), une stupeur iophe- 
Ou), un déliré prophétique,  tuas ses sens « l igaturés» ,  
l 'homme naU à la divinité : « Maintenant, ne parle plus, 
mon enfant, et garde un religieux silence : en récorn-

( 6) C ' e s t - à - d i r e  : t o i  q u i  e n  a s  l e  p o u v o i r  (dunamis) .  car  t u  
a s  r e ç u  l ’ i n i t i a t i o n  t e  p e r m e t t a n t  d e  t e  f a i r e ,

(7) Hermès  Tr i smégis i e ,  t .  1, p p ,  K M  7.
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pense, la miséricorde (io eleos) ne cessera plus de des­
cendre de Dieu sur nous. Réjouis-toi maintenant,  voici 
que te purifient à fond les puissances de Dieu pour 
l’adjoinlement des membres du Verbe».  Plus tard,  le 
disciple s'écrie : « Père, je vois le Tout (ta Pan), et je rue 
vois moi-même dans }/Xntellect (en tô noi)... Ton Verbe 
par moi, te chante » — « C/esl là précisément la palin- 
génésie, mon enfant » (S).

Dans la deuxième partie concernant b astrologie, nous 
retrouvons les mêmes dispositions intellectuelles et reli­
gieuses : croyance en une vérité révélée accordée di rec ­
tement par un dieu au cours d'un « sommeil » ou en 
état de veille, grâce à Sa force contraignante et la vertu 
opérative des mots de la langue sacrée égyptienne (9K 
mystère et secret qui sont nécessairement liés à cette 
révélation. « sympathie » liant les pierres et les plantes 
aux astres, etc. Le médecin grec Tbessalos, dont hauteur 
cite la lettre-préface venant en tête d'un ouvrage de 
botanique astrologique, n'est pas arrivé à la science seu­
lement par ses connaissances théoriques et son expé­
rience, il a fallu aussi qu’il ait une vision du dieu de la 
médecine, Asclépios, et que ce dieu iui enseigne l'unité 
totale du Monde, l'influx des astres agissant sur les p ier ­
res, les plantes et les êtres vivants, et c'est cette expé­
rience spirituelle qui fera des actes médicaux de Tbessa­
ies des actes véritablement théurgiques. La connaissance 
des êtres, de leur santé et de leurs maux, n'est pas une 
connaissance différente de celle de Dieu et de son action 
dans la nature par le moyen des astres : tel est rensei ­
gnement de l'astrologie hermétique.

L'alchimie hermétique, qui fait i'objet de la troisième 
partie, se rapporte,  on le sait, à 1D art sacré » on « art 
royal ». lequel a pour but de rechercher  la substance 
première, on pierre philosophale,  qui est le principe et 
la fin de toutes les substances particulières.

Le texte que commente l 'auteur (il s'agit de la « V i e r g e  
du Monde » Ko ré K os mou, révélation d'Lsis à Horus sur 
l 'alchimie), montre comment ie Démiurge qui composa le 
mélange d'où soûl tirées les âmes est une opération alchi­
mique : d a m s  une première opération. Dieu, pour créer 
ies âmes, prend de son souffle, le mélange intelligent­

e s )  Ibid. i .  i l ,  p .  2 0 3  s q q

( 9 )  C f .  Ibid.  t .  I l ,  p .  2 3 2  : « . . . e n  e f f e t ,  l e  p a r i T u l a r i f é  
m ê m e  d u  s o n  e t  l a  p r o p r e  i n t o n a t i o n  d e s  v o c a b l e s  é g y p t i e n s  
r e t i e n n e n t  en  e l l e s - m ê m e s  l ' é n e r g i e  d e s  c h o s e s  q u ’o n  d i t  » . . .  
« . . . L e s  G r e c s ,  o  r o i ,  i r o n t  q u e  d i s c o u r s  v i d e s  P o n s  à  p r o d u i r e  
d e s  d é m o n s t r a t i o n s  ; e t  c ’e s t  l à  e n  e f f e t  t o u t e  l a  p h i l o s o p h i e  
d e s  G r e c s ,  u n  b r u i t  d e  m o t s ,  Q u a n t  à  n o u s  ( é g y p t i e n s ) ,  n o u s  
n ’u s o n s  p a s  d e  s i m p l e s  m o t s ,  m a i s  d e  s o n  t o u t  r e m p l i s  d ’e f f i -  
cacite »,
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ment {noérôs) à du feu, et à d’autres substances incon­
nues, prononce là-dessus des incantations, l’agite jusqu’à 
ce que « sourie » à la surface une certaine matière plus- 
subtile, plus pure qui garde sa chaleur et sa consistance. 
Dieu l’appelle : psuchosis. « animation », Le Démiurge 
écume alors cette croûte qui se reforme soixante fois, 
donnant naissance à soixante sortes d’âmes ei à soixante 
régions de l’atmosphère, selon un ordre de perfection 
décroissante, mais de même origine. En une seconde 
opération, et à partir d ’eau et de terre du monde supé­
rieur, le Démiurge fabrique la matière des signes zodia­
caux. Enfin, avec le résidu de ce second mélange, les 
âmes sont invitées à façonner les corps des animaux sur 
le modèle de ceux des signes du Zodiaque, corps dans 
lesquels Dieu fera parvenir le « souffle invisible » de vie 
et la faculté de se reproduire. Créer de la matière vivante, 
animée, tel est le sujet de la Korê. Ko s mou.

Or, la iechnifeiü de l’alchimiste n’est pas différente ; 
produire une « teinture » qui sera pour tous les métaux 
principe de vie et d’animation, leur permettant de se 
reproduire comme des êtres vivants. Le mercure des 
philosophes est à la surface du mélange comme une 
écume, comme le liquide spermatique, brillant comme la 
lune, comme le lait, comme la rosée, etc. C’est en quelque 
sorte un esprit liquide, une eau divine qui s’élève dans 
la cornue, une eau de vie et une sève. Par IC. œuvre», 
le meta) va être séparé en deux parties : son « corps » 
ou résidu qui tombera au fond, tandis que son « âme » 
s’élèvera en vapeur ou en écume, retournant à son lieu 
d ’origine, le ciel. Cette vapeur, c’est ]'« esprit tincto­
rial », le métal régénéré ; et puisque tous les métaux 
proviennent d’une même mixture originelle, on pourra 
aboutir ainsi à la génération parfaite, à une « âme » djor.

«Réveille-toi, est-il dit dans le Dialogue "de’ Cléopâtre 
et des philosophes (Kl), du fond de l’Ida dès, ressuscite 
hors du tombeau, lève-toi et sors des ténèbres ! Car tu 
as revêtu la spiritualisation (pneumaiôsin) et la divini­
sation (iheiôsîn), puisque la voix de la résurrection est 
venue à toi et que le philtre de vie a pénétré jusqu’à 
toi ! » — Alors l’esprit (le manuscrit porte en marge le 
signe du cinabre) se réjouit à son tour de voir le corps 
(signe du plomb)... Et l’âme (signe de l'or) se réjouit 
dans; sa demeure... Car ie corps a revêtu la lumière de 
la déiié... et les ténèbre', ont fui loin de lui. Et ils se 
sont unis tous trois dans l’amour (signe du mercure), 
le corps. Pâme et l’esprit, ei ds sont devenus un, ei dans 
cet un est caché le mystère. Par le fait de leur réunion, 
le mystère s’est accompli, le temple a été marqué du 
sceau, et une statue s’est dressée pleine de lumière et 
de déité. C’est le feu (signe du soufre vierge) qui les a

( 1 0  Hermétisme et mystique jjotenne. pp, 243-244.
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unifiés ei transmutés... et il les a revêtus d ’une gloire 
divine pneumatique, dont ils n’avaient pas été revêtus 
auparavant, parce qu’en eux (feu. eau et air) est cachée 
la totalité du mystère, en eux subsiste le divin im­
muable. »

Ainsi que ce soit dans les textes savants de Fherwé- 
tisme. dans les spéculations sur l’influx des astres ou 
dans l’œuvre alchimique, le but reste le même : purifier 
ce qui est d’origine divine et qui est tombé dans les 
liens terrestres ou matériels, et, au moyen d’un feu spiri­
tuel ou matériel, le transmuter en or pur, ou plutôt le 
rendre à son origine divine.

Cet ouvrage (dans la mesure, il faut le dire, ou l’on a. 
pu prendre "connaissance des travaux antérieurs de l 'au­
teur sur le même sujet, car ce petit livre suppose bien 
des choses connues.,.) nous met en mesure de comprendre 
l’époque, le milieu, la culture et les besoins qui expli­
quent L'apparition de l'Hermétisme : pénétré de culture 
grecque, (et c’est celle-ci, sans aucun doute, qui lui donne 
son armature et sa rigueur intellectuelles), il transmet 
aussi des doctrines traditionnelles et des symboles venant 
de l’Egypte ancienne, avec le prestige incomparable ei 
l'attraction universelle à cette époque qu’exerçaient en­
core la sagesse et les arts de l'antique Egypte, où pou­
vaient se mêler aussi une terminologie d'origine chré­
tienne, des aspects des mystères grecs ou miihriaques. 
Peut-être est-ce cette plasticité, cette multiplicité de fa­
cettes, j o i n te s p o u ri a n t à u n e i n d é n i a b 3 e r e c f i tu d e intel­
lectuelle et initiatique, que l'hermétisme a pu jouer son 
rôle de point de l'encontre et de lien pendant tant, de 
siècles,

H.M.

•LE. Cl R LOT, A Diclionory o f Symbole, transi, from tbe 
spanish b y Jaci< Sage (Routledge and Kegan Paul, Lon­
don, 1907).
Le titre espagnol de cet ouvrage — dont on nous pro­

pose, en réimpression, la traduction anglaise --- est : 
Diccionario de Simbolos tradicionales. A-ï-on jugé, l’ad­
jectif superflu, ou compromettant, on abusif ? Il comporte, 
quoi qu’on en pense, un engagement, ne fût-ce que, par 
les références consenties à René Guenon, à M. Luc Ben niât, 
accessoirement à Coomaraswamy et à Charbonneau- 
Las.say. L'œuvre est utile, basée sur une large informa­
tion ; dans la foule de renseignements qu’elle rassemble, 
on ne peut manquer de trouver matière à intérêt. Nous 
lui opposerons pourtant deux objections majeures :

La première concerne l’interprétation des symboles, 
trop souvent envisagés du point de vue psychologique 
illustré par le Professeur Jung : c’est tout à la fois per-
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version et appauvrissement d’un langage qui demeure 
exclusivement et universellement, capable de traduire les 
rapports réciproques du Ciel et de la Terre, du macro­
cosme et du microcosme, selon la formule de la Table 
cTEmeraude : « Ce qui est en haut est comme ce qui est 
en bas ». Nous citerons, à titre d’exemple, le rapproche­
ment des trigrammes chinois, des pa-koua, et des fameux 
tests de Rorsebach, qui tirent Laugure des taches d’en­
cre... C'est en de telles circonstances qu'apparaît l'ano­
malie de l’adjectif « traditionnel » ; si les symboles le 
demeurent par nature, la présente interprétation s'en dis­
tingue jusqu’à la confusion.

Notre seconde remarque tient à l'ampleur de l'ouvrage : 
trois cent cinquante pages — pour traiter environ huit 
cents sujets —. c'est bien peu. si l'on prétend faire œuvre 
universelle. Le résultat, c'est que d’innombrables inter­
prétations demeurent inexpliquées, voire tronquées ; que 
celles de l’Inde et de la Chine entre antres — cependant 
capitales — apparaissent systématiquement négligées, mê­
me si on y aperçoit d'assez nombreuses allusions. D'un 
symbole aussi typique que le ma h-ara, on note seulement 
qu’il s'agit d’un « monstre mythique de l'Inde, mi-pois­
son mi-crocodile », et qu’il est utilisé dans Fart décoratif 
indonésien : où est le double symbolisme aquatique (des

eaux inférieures » N de la pluie céleste) ? Où, Se dou­
ble symbole de la gueule du monstre, confirmé par l’uti­
lisa lion zodiacale ? Du jade, outre une allusion au rituel 
des Tebeou, nous savons seulement que s’y attachent les 
« qualités » d’immortalité et de justice (pourquoi ? com­
ment ?) et qu’il est d’essence yartg ; où est le symbolisme 
royal ? Du faisan, on nous assure que son symbolisme est 
« analogue à celui du coq ». et qu'il est « en Chine ran i ­
mai allégorique de la lumière et du jour » : et son symbo­
lisme cosmogonique '? De la palme, on nous dit qu'elle est 
un « emblème classique de fécondité et de victoire » et 
que. fort peu classiquement. « pour Jung elle est aussi 
un symbole de l'anima ». Les mêmes questions se renou­
vellent : pourquoi ? comment ? est-ce suffisant ?

Nous ne saurions multiplier ces exemples sans pré­
tendre récrire en entier 3’ouvrage, ce à quoi, i) faut bien 
le ri ire, une vie fi'homme ne suffirait pas. En vérité, 
l'expression symbolique se révèle inépuisable. Aussi, pour 
ambitieux qu'en soit le propos, de tels travaux sont-ils 
eo n dam n és à d e m e u r e r p e r p é tu e ) 1 c m e n t i n a c b e v é s. A u 
moins souhanerait-un que, d'édit)on en édition, le souci 
de perfectionnement se manifestât avec plus d ’évidence.

Pierre Omsox
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Dans je Sy ni holisme d'octobre-décembre HH) 7, M. Jean- 
Pierre Berger continue ses traductions eommentées des 
anciens textes de ia Maçonnerie anglaise. Cette fois, i) ne 
s'agit plus d'un des OUÏ Charges des Opératifs, mais d'un 
écrit j) ost é ri eu r à 1717. le célèbre Mas on ru disse etc ci de 
S a ni u e ] P ri c h a r d. P u b lit' en 173b. il e o n n u i. u n s u c c è s 
prodigieux ; les trois premières éditions épuisées en 11 
jours, une réimpression tons les 3 ans pendant un siècle, 
etc. L’auteur était pourtant un antimaçon, comme le mon­
trent ..- outre certains Nota Ikon incompréhensifs — la
«. signature » de la « récitation de la lettre G » (dont nous 
reparlerons) et aussi une mention élogieuse des Garni oyons. 
Ce mol. qui dérive de « Gog et Magog », est écrit par Prb 
chard Gary ornons, et fait peut-être allusion aux Gorgones, 
sœurs de .Méduse, qui comme elle pétrifiaient ceux qui les 
regardaient, et ne furent vaincues que grâce au miroir 
donné par Minerve à Persée, lequel pu! ainsi les combattre 
en regardant derrière lui sans danger ; — après quoi il 
s'empara de l’œil unique des trois Grées. accédant ainsi à 
P « éternel présent ». Pricimj'd donne les Gorgomons 
comme plus anciens que les Maçons, c'est-à-dire comme 
descendants des « Pré-adamites ». -— Quoi qu'il en soit des 
origines de Masonry disseded,  les textes reproduits par cet 
ouvrage sont généralement regardés comme authentiques, 
et i! ne fait guère de doute que les Maçons eux-mêmes s’en 
servaient comme <■; aide-mémoire » afin d'apprendre les 
« instructions » longues et fort compliquées d'alors. Nous 
n’insisterons pas sur les qualités de la traduction et des 
commentaires (moins longs que de coutume) de M. Jean- 
Pierre Berger ; elles sont dignes des plus grandes éloges.
-— L’ouvrage débute par un résumé de î’« histoire tradi­
tionnelle » de l’Ordre, mentionnant les principales étapes 
de l’Art. Royal, avec les anachronismes dont nous avons 
déjà parlé, et qui sont évidemment destinés à « dérouter » 
les Maçons à mentalité profane et à « éveiller » l’attention 
de ceux qui ne croient ni â l'ignorance ni à m sottise 
de leurs « Frères des anciens jours ». Rappelons ces 
étapes : la Tour de Babel, l’Egypte et Eu cl i de. le Temple 
de Salomon, Mannon G reçus (Naymus Grecus.) et Car ai ns 
Mardi  (Charles Martel), le roi Alhelstone. (Athelstan). 
Dans le domaine rit u clique, nous nous arrêterons sur 
quelques points. M, Berger, à propos des symboles de la 
maîtrise, ira pas voulu traduire diamomd par c diamant » ; 
nous pensons qu’il a fait, montre de trop de prudence,
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car quelques-unes des formules qui suivent cette mention 
du diamond U Mac-Bénac vous rendra libre », « ce que 
vous désirez vous sera montré >;. « les clés de toutes Loges 
sont en ma possession >>} su outre ni qu’il s'agit bien du 
diamant avec ses multiples sens, parmi lesquels ceux 
d’accès au centre, d'achèvement de l’œuvre, d'accomplis­
sement du plan du Grand Architecte, d'arrivée du laz au 
troisième œil, etc., tout cela étant en rapport avec le 
v pouvoir des clés a, la « possession du .monde >■- et la 
« libération » (et, Symboles fondamentaux de la Science 
Sucrée. pp. 289-291 et 299). — Citons encore un autre 
point où l ' interprétation du t raducteur nous a paru ne 
pas aller assez loin, H'iram-Ahif fut enterré dans Se Saint 
des Saints ; et M. Berger remarque : « Ceci ne peut s’en­
tendre littéralement, étant donné que le cadavre d’Hiram 
aurait rendu impur le Saint des Saints », Si cette façon 
de voir était adéquate, il faudrait  dire aussi pourquoi les 
« i ranscripteurs de la légende d'Hiram. qui connaissaient 
parfaitement les interdits de la loi mosaïque, ne se sont 
pas laissés arrêter  par eux. Remarquons d'abord que le 
c o rp s d ‘ H i ra m - A1) i f n e p e n f et r e c o n s i d é r é c o m i n e u n 
cadavre ordinaire.  Le fils de la Veuve est le « maître des 
mystères », le e maitre de la Parole », par la mort de 
qui la Parole a été perdue et a dû être remplacée par des 
« mots substitués ». I) est de plus le « martyr » du secret 
m a ç o n n i q u e . e t s ' i d e n t i f i e a i n s i a v e c P e s s e n ce même d e 
ia Maçonnerie. Son corps est tout « chargé » d'influences 
spirituelles (il fut découvert parce que. * dans l 'obscurité, 
une lumière émanait  de lui »,). Il n’a pas de meilleur lieu 
de repos que Je Saint des Saints, car en réalité il rdc-st 
pas cadavre mais « relique ». On sait qu'en principe une 
construction sacrée requiert un sacrifice humain (cf. le 
meurtre de Rémus par Romulus). Lncore aujourd'hui où 
le culte des reliques (avec leur « invention » et leurs 
« translations » ) est tombé à presque rien, une église ne 
pourrait  être consacrée sans que des reliques (et de pré­
férence des reliques de martyrs) soient déposées sous 
l’autel. On peut donc dire que la Maçonnerie ordinaire,  
celle des grades « bleus » (dont le Temple de Salomon 
est le symbole) est « fondée >; sur le corps (ou sur le m a r ­
tyre) d'Hiram-Abif, comme la Maçonnerie « îemplière » 
est fondée sur le supplice de Jacques de Molay. Enfin P 
y a encore antre chose. Quiconque est parvenu’ au centre, 
comme Hiram, n'est plus soumis aux limitations et aux 
interdits (sauf en mode « exemplaire d'une tradition 
particulière.  Ceci est en rapport  avec un des aspects du 
Symbol i me de P acacia, que nous ne pouvons songer à 
aborder ici.

Une des particulari tés les plus curieuses des « ins truc­
tions » publiées par  Prichard est l'emploi occasionnel du 
langage versifié, surtout sous la forme de quatrains.  Ceci 
nous^a rappelé le quatrain opératif allemand conservé 
par  bran z R zi ha (cf. E.T. de janvier 1967, p. -\4) et surtout 
les innombrables quatrains initiatiques chinois qu'a com­
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me niés noire collaborateur Pierre G ris on (notamment 
dans son article 333 questions de mars 1967), Nous p ren­
drons quelques exemples de dusage maçonnique des qua­
trains dans la dernière partie de l'instruction du second 
degré, appelé « récitation de la lettre G ».

Questionné sur la signification de la lettre G, l 'examiné 
répond au'elle représente « le Grand Architecte de î'Uni­
vers, Celui qui fut hissé sur le pinacle du Temple » ; 
mais — cela montre bien qu'on ne doit, pas s'en tenir là
— T e x a m i n a leur ayant repris : « Pu u vez-v ou s r éciter 1 a 
lettre G ? » , 1 ' e x a m i n é r é p o n d : e .1 e vais m ’ y efforcer », 
Il récite alors le quatrain suivant : « Au milieu du Tem­
ple de Salomon il y a un G, — Lettre belle à voir et à lire 
pour tous ; Mais il est donné à un petit nombre de 
comprendre — Ce que signifie cette lettre G ». Vient 
ensuite un dialogue extrêmement compliqué, par qua­
trains ou par vers isolés, parfois difficile à comprendre, 
o ù il est q u e s 1 i o n d e s c: i e n c e, d e « v u e p a î' f a i te », de 
« salut ». de changement de nom. de « strophe de noble 
structure ». etc. Vers la fin de cette conversation énigma­
tique vient le quatrain : « Par lettres quatre et par 
science cinq — Ce G demeure — Parfait en art et juste
en proportions : — Ami. vous avez, votre réponse », que 

Guenon n commenté dans son article La lettre G et le 
S w asti Ica ( c f. A, / on dame n i a irr de la S.S.. p p . 13 9 - H 1 ). 
La conclusion de cette « récitation » est une strophe de 
cinq vers, les vers L 3 et 5 étant dit::; par l 'examinateur, 
les vers 2 et 4 par l'examiné. Voici eetie strophe : « Que 
le salut de Dieu soit dans cette assemblée qui est la nôtre ;
— Et tous les Frères e! les Compagnons très vénérables — 
De la Sainte et Respectable Loge de saint Jean. — D’où je 
viens, — Vous saluent, vous saluent, vous saluent 3 fois 
f r è s c h a 1 e u r e u s e m e n t. (d désirent c o n n a i î r e votre n o i n » . 
A cette demande. Prie Lard a fait donner une réponse 
grotesque : <■. Timothée Ridicule ». D faut voir ià„ bien 
entendu, la « marque du diable », lequel, après avoir 
« porté pierre », se venge comme il peut.

Cette sorte de « sens » qu'a M. Berger pour c détecter » 
les formules et les expressions qui remontent à un loin­
tain passé ne pouvait manquer d’arrêter son attention sur 
les très nombreux emplois, dans le texte présenté aujour­
d ’hui, du mot « salut » en rapport avec le « secret ». A 
propos de la formule : « Je vous salue, — Je le cache » 
(les Maçons français diraient : « Je le couvre »}. le. tra­
ducteur renvoie à une note , ni p or tarie de s or: article 
d ’octobre 1966 (note 46), où i) signale en particulier 
l’emploi indifférent, dans plusieurs textes anciens, des 
verbes lo hèle (cacher), to heal (guérir) et lo hall (saluer). 
Et il conclut : e II serait extrêmement intéressant de pou­
voir restituer à cette expression sa forme et son sens 
primitifs, car il doit très vraisemblablement s'agir là d'une 
formule très ancienne de la Maçonnerie opérative ». Sans 
avoir aucunement la prétention d'élu ci de]' un problème 
q u i i o u c b e au « s e c î' e t » m a ç o n n i q u e, i n c o m m u n î c a b î e
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par essence, nous voudrions toutefois apporter quelques 
indications susceptibles d'éclairer dans une certaine 
mesure les o h s e r v a t i o n s d é j à fait es p a r M, B e rger. D a n s 
sa jeunesse, René Guenon avait remarqué que les murai l­
les « fissurées » d'un temple maçonnique parisien avaient 
été consolidées par  trois armatures métalliques en forme 
d ’S, Il pensait que cela n'était pas l'effet du hasard,  mais 
devait se rapporter  à l 'ancienne formule S.S.S. qui figurait 
autrefois en tête de tontes les « planches » maçonniques. 
On îa traduisait  par « Sagesse, Science, Santé », ou 
encore par « Salut, Silence, Santé » (équivalent de la 
bail, i-o helc. lo hca/)> mais plus ordinairement par 
« Trois fois salut », Cette dernière formule terminait 
aussi les discours en Loge avant que les Maçons français 
eussent trouvé bon de la remplacer par l 'expression 
« J'ai dit ! », empruntée sans aucun doute aux romans 
« peaux-rouges » qui enchantèrent leur enfance... Or. 
dans le 21° degré écossais (« Chevalier du Soleil, ou 
Prince Ad e p te » ), 1 e s y m 1) o 1 e f o n d a m e n t a 1 est un D e 11 a 
a v ex u n S d a n s c h a c u n des a n g) es, — et V u i 11 a u m e 
(.Manuel maçonnique, p. 190, note 1) rappelle que ces 
trois S sont trois iod déformés. V  iod figurant un « ger­
me », on voit le lien du « salut » avec le « secret » 
Maçonnique. Mais nous devons nous borner,  et nous 
rappellerons seulement : les « santés » ou « honneurs » 
ri tu cliques (en anglais heaîths) de la Maçonnerie de table, 
santés dont les « inférieures » doivent être c. couvertes »: 
—- le mot grec Ygieia (santé.) dont les Pythagoriciens écr i­
vaient une des 5 lettres iei étant compté pour une seule 
iettrei sur chacune des branches du Pentalpha (leur signe 
de reconnaissance) ; — et surtout le « signe » des Fidèles 
tPAmour, appelé indifféremment le suivi o (salut) ou la 
salut e (santé) ; et dont M. Gilberlo délia Croce rappelait 
récemment que « la signification n'est pas claire ». Il va 
sans dire que ces derniers saluls doivent être rapprochés 
des saluts qui Bel ri ce avait adressés à Dante, et qui 
décidèrent de son destin.

D'autres formules intéressantes sont rapportées relati­
ves aux secrets de la Maçonnerie, qui — doit répondre 
Pcx a m i n ë -— so n t co n se r v é s « s o u s in o n s ci n g a u ch e » , 
c'est-à-dire * dans mon cœur ». On parvient à ces secrets 
grâce â une clé qui, dans les rituels ultérieurs, devient 
tant ô t « u ne langue bien p e n d n e » , tant 6 î « une langue 
de bonne renommée, qui ne consent jamais à ma) parler 
■.Lun Frère,  quoi soit présent ou qu'j) soit absent ». Dans 
Mosonrg dissecled, la clé est représentée comme suspen­
due à une corde iloiv-line) que M. Berger a rapprochée 
du en bled om, et dont la longueur est. dit-on, de « t) 
pouces ou un empan », 9 pouces (inebes) font 22,86 cm. 
L’empan (en anglais span} est une mesure représentant 
la distance entre l 'extrémité du pouce et l 'extrémité de 
l 'auriculaire quand les doigts sont écartés au maximum 
(et c’est avec les doigts ainsi écartés que. se font quelques- 
uns des signes les plus importants de la Maçonnerie, par
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exemple le « signe d'horreur » et le « Grand Signe 
Royal »). L'empan représente 22 à 24 cnn ce qui fait bien 
9 pouces. En tout cas, on peut Je vérifier sur n'importe 
qui. la longueur de l'empan est exactement égale à la 
distance entre la « racine » de la langue et le sommet 
de la tête. En autres termes, la corde (iow-Une), à quoi 
est suspendue; la « clé du cœur s est la partie de 1' « artè­
re coronale » (cablc-iow) qui va de Vishuddha à Brahma-  
randhra.

Nous terminerons par un vœu à propos des études de 
M. Jean-Pierre Berger, il .serait déplorable que des travaux 
de cette valeur ne dépassent pas le cadre étroit des 
« spécialistes ». Nous pensons que les Loges — celles du 
moins qui prennent la Maçonnerie au sérieux — pour­
raient dès maintenant utiliser ces travaux pour donner 
enfin à leurs membres des « instructions >; dignes de 
l'Ordre, et riches en symboles qui constituent d' incom­
parables « supports de méditation ».

— Décidément, il y a « de la cbanoinesse » dans Pair. 
Après l'article du Symbolisme attribuant à une « intelli­
gence sacrale » les particularités du Rite Rectifié : — 
après celui de M. Os la bat condamnant la substitution de 
« Pbajeg » U. séparé x) à « Tubaleaïn » (possession du 
monde »} comme * nom des Apprentis » (ou plutôt com­
me « mot de passe » ) ; — après l'allusion que nous avons 
faite à la fraternité entre Noérna et Tubaleaïn ; — voilà 
que M. Jean Tourniac revient à la charge et. prenant une 
position diamétralement opposée à celle de M. Ostabat, 
soutient, dans un article intitulé Le choix de Phaley. que 
ce dernier' mot esi bien prêté raine à celui de Tubaleaïn. 
et même qu1 « il serait dangereux de s'attaquer à P h a - 
leg » ! Il donne pour cela un nombre impressionnant de 
raisons empruntées à l'herméneutique et à la sémanti­
que ! Mais qu’est-ii besoin de tant d'érudition ? î) suffit 
d'ouvrir le Livra des Initiés où WiUermoz consignait, à 
l'usage des Modo Baabs de la « Loge élue et chérie », les 
vaticinations de la cbanoinesse inspirée, pour connaître 
les raisons véritables de la substitution. Et l'on en apprend 
de belles 1 « Tubaleaïn est le père de toutes les abomina­
tions,., coupable des plus honteuses prévarications en 
voie charnelle ». Voilà qui est bien grave déjà. Mais i! 
y a pis. « 13 aurait pu par son repentir arrêter le cours 
de ces maux ; mais, entraîné par sa propre concupiscen­
ce, il êina les mauvais anges en femmes. Te) est le crime 
qui corrompit foute chair, O abîme d'horreur ' » Voilà 
donc pourquoi tout va si mal de par le monde ! La 
famille Tubaleaïn éait d'aiMeurs atroce. « Tubaleaïn 
nouUa les métaux, et sa sœur Noérna vonlio les animaux ». 
I! semble d'ailleurs que dans l'esprit de la lionne cha- 
noinesse, un peu.., tourmenté par la sexualité, les crimes 
de Tubaleaïn et de Noérna se soient parfois confondus 
avec la « faute » d’Adam et d'Eve, car des expressions 
similaires sont employées pour la chute du premier hom­
me ; « Il osa, cet être sorti de l'être même, s'attribuer la
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production. Il voulia ses purs ornos qu’il avait en sa séos, 
etc. » Fuyons au plus vite ces tristesses pour des hori­
zons pins consolants. Veut-on connaître les véritables 
raisons du « choix de Phaîeg » ? « Wilierinoz imposait 
aux Loges rectifiées qui suivaient sa direction d’adopter 
le moi « Phaîeg » parce que l’Agent enseignait que le fils 
d’Héber (Phaîeg) était le premier instructeur de la Maçon­
nerie. dont Se second était Salomon et le troisième lui- 
même », c’est-à-dire l'Agent-chanoines.se. Et n‘oublions 
pas qu’en écrivant ces hautes révélations l’Agent Inconnu 
voyait sa plume « rougir du sang de Jésus-Christ ». Mme 
Alice J'oly. à qui sont empruntées ces citations, pense que 
l'Agent se prenait vraiment pour une « nouvelle incarna­
tion » de Marie, la nouvelle incarnation du Christ devant 
se produire parmi les Kùdo Raabs. Prêtons encore l'oreil­
le à l'oracle chanoinesque : « Comme les prophètes furent 
données à la nation élue pour être sa lumière, ce sont au­
jourd’hui les vrais Maçons Rectifiés qui sont appelés à 
former le nouveau 7'empie choisi. C’est un Grand-CEuvre 
qui ne fait qu’éclore et paraît devoir ne jamais finir ». 
Comment les chanoines-corn tes de la primatiale Saint- 
Jean, qui se pressaient en rangs serres sur les colonnes de 
la Loge élue et chérie (car jamais Loge maçonnique ne fut 
plus « clérieaîisée » que « La Bienfaisance » de Lyon), 
accueillaient-ils l'exégèse audacieuse et la théologie* sen­
sation ndle de leur consœur en chanoinene ? U semble 
bien que ces personnages triplement vénérables soient 
restés, en la circonstance, ce que l'Ecriture appelle des 
« chiens muets ». Quant, à Wi Reniez. à la pensée des 
éblouissantes destinées promises à Loge, il se sent a P 
gagné par le saint délire de la chanoines.se. et, {mis d’n ne- 
sorte de fureur sacrée, i) proposait simplement de « brû­
ler Ions les livres et tontes les histoires des conciles (sic)», 
d e v e n u s é v i d e m rn e n t sa n s o b j et. N o u s n ' i n v e n t o ns ri e n. 
C'est le baron de Tiirkheim qui raconte la chose au duc 
de Brunswick dans une lettre de 1787, — M. Ostabai 
n'a va il pas tort de parler de « funeste égarement » et 
d'évoquer certains «prest iges». C’eût été rendre service 
au Rite Rectifié et aussi à la mémoire de Willermoz que 
de travailler à combler les « fissures » en commençant 
par la dernière en claie, celle qui a trait à « Tubaleaïn ».
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